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INTRODUCTION. 


J_jA  vie  de  la  plus  noble,  tic  la  plus  auguste  vic- 
time de  notre  révolution  ,  est  livrée  au  public 
pour  servir  de  leçon  aux  peuples  de  la  terre.  La 
fureur  des  discordes  populaires  ,  dont  cet  ouvrage 
retrace  les  effrayans  résultats,  est  apaisée  sans 
doute  j  mais  la  trace  sanglante  de  ses  ravages  sub- 
siste encore  dans  notre  souvenir,  comme  elle  sub- 
sistera dans  celui  de  la  postérité. 

Un  être  qui  brilloit  moins  par  la  majesté  du 
tronc  que  par  l'éclat  de  ses  vertus  ,  qui  joignoit  à 
une  candeur  de  sentimens  inconnue  jusqu'alors, 
surtout  dans  un  monarque ,  des  connoissances 
peu  communes,  qui  avoit  le  plus  de  titres  à  l'af- 
fection de  son  peuple ,  par  l'amour  constant  qu'il 
lui  avoit  témoigné  dans  le  cours  même  des  plus 
odieuses  persécutions  j  un  être  bon  ,  inoffensif  de 
sa  nature ,  celui  de  nos  rois  enfin  qui  a  eu  le  plus 
de  ressemblance  avec  Henri  IV,  est  celui  que  de 
forcenés  sectaires  ont  privé  du  trône  et  de  la  vie  !  I  ! 

Lorsque,  par  une  conséquence  de  cet  attentat, 
ces  sanguinaires  ennemis  du  meilleur  des  princes 
se  sont  vus  les  dépositaires  de  la  puissance  pu- 
blique, ils  n'ont  pas  négligé  de  donner  à  Topi- 
pion  la  direction  qu'ils  ont  jugée   convenable  K, 
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leurs  iutcrcls  :  aussi ,  dans  l'efifroi  de  devenir  l'ob- 
jet de  rindignation  générale,  ont-ils  emploj^é  les 
moyens  les  plus  odieux  pour  flétrir  le  plus  beau 
caractère  dont  l'humanité  put  s'honorer.   Quel  a 
été  le   résultat   de   ces   sacrilèges   efforts  ?  Dans 
leurs  indignes  clameurs,  ils  ont  eu  beau  lui  pro- 
diguer les  épithètes  les  plus  grossières,  se  livrer 
aux.  déclamations  les   plus  délirantes  ,   déchaîner 
contre  sa  mémoire  une  tourbe  d'écrivains  corrom- 
pus^   jeter  l'épouvante  par  l'appareil   et  la  fré- 
quence des  supplices;  ces  écrivains,  ces  clameurs, 
ces   mensonges,  se  sont  évanouis  ;  une   grande 
partie   même   des   sicaircs    et   des  bourreaux    est 
allée     s'engloutir    avec    la  révolution    dans    le 
gouffre  d'où  elle  étoit  sortie.  Quatre  lustres  sont  à 
peine  écoulés  depuis  cette  fatale   catastrophe  ,  et 
la  justice  des  siècles  est  déjà  assise   sur  la  tombe 
de  Loris  :  lui  seul  est  l'objet  sacré  de  la  vénéra- 
tion ,  lorsque   ses  assassins  sont  poursuivis   par 
l'exécration    publique.    Eh  !    qu'ont-ils    recueilli 
de  leurs  attentais  parricides  ?  Ils  ont,  à  la  vérité , 
alimenté  le  feu  dévorant   de  la  sédition  ,  boule- 
versé l'ordre  social,  substitué  les  convulsions  de 
l'anarchie  aux  antiques  institutions  sur  lesquelles 
reposoit  notre  gouvernement;  ils  ont  du  tronc  de 
la  tige  royale  arraché  une  branche  auguste ,  fait 
jaillir  des  cataractes  de  sang  :  eh!  quel  sang   en- 
core î   Le  plus  pur,  le  plus  illustre  de  la  nation; 
mais  cet  horrible  succès,  qui  les  avoit  éblouis  ,  a 
.  disparu  j  et  aux  illusions  qu'il  avoit  fait  naître  ,  î\ 
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enfin  siicocdc  la  Irislc  et  cffiaj'antc  rcalllé  d\m 
anathèmc  universel. 

il  étoit  aisé  de  prévoir  ([iie  le  projet  longue- 
ment médité  contre  le  tronc  et  l'autel,  seroit  mis 
à  exécution  ,  et  que  le  tocsin  ,  agité  par  les  philo- 
sophes ,  produiroit  une  Saint-Barlhélemi  ,  mais 
plus  homicide,  plus  dcslructivc  que  la  précé- 
dente. C'est  une  erreur  d'attribuer  à  Mirabeau  , 
ou  à  ses  nombreux,  acolytes,  l'esprit  de  vertige 
qui  amena  la  révolution.  La  mine  avoit  été  creu- 
sée d'avance,  les  matières  sulfureuses  étoient  dis- 
posées ,  ils  n'ont  fait  qu'en  hâter  l'explosion. 

Ce  seroit  une  grande  et  importante  question  à 
examiner,  si  cette  explosion  eût  pu  être  étoulfée  ou 
retardée  par  un  tout  autre  prince  que  Louis  XVL 
Etouflée  !  je  le  nie  ;  retardée  !  je  veux  le  supposer  j 
mais  si  celte  calamité  devoit  tôt  ou  lard  désoler  le 
monde,  qu'importe  dans  l'ordre  des  temps  et 
dans  la  vaste  économie  de  l'univers,  l'époque  où 
elle  se  seroit  manifestée?  La  génération  présente  a 
beaucoup  souffert ,  mais  les  générations  futures  sont 
sauvées;  et  puis ,  si  Louis  a  été  victime ,  qui  oseroit 
l'accuser?  11  est  donc,  sous  ce  rapport,  absous 
aux  jeux  de  la  raison  comme  homme  et  comme 
roi. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'un  autre  prince,  dans 
la  position  de  Louis  XVI ,  eût  pu  comprimer  pen- 
dant son  règne  l'esprit  de  faction  qui  l'a  précipite 
du  tronc? 

Qu'on  se    transporte  ,   par   la    pensée ,    ù  ces 


Vllj  I^TRODLXTIOX. 

temps  orageux:  alors  un  esprit  d'inquieludc  s'c^ 
lendoit  delà  capitale  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées  j  il  s'ctoit  même  déployé  avec  audace 
dans  le  premier  sénat  de  la  nation  3  la  perfidie  as- 
fiiégeoit  toutes  les  avenues  du  trône,  et  conspiroit 
dans  le  mystère  pour  le  faire  écrouler.  L'or,  dont 
on  est  si  avare  pour  faire  le  bien  ,  s'écouloit  avec 
une  criminelle  profusion  dans  les  classes  les  plus 
abjectes  de  la  société 3  ,une  famine  factice,  après 
une  abondante  récolle  ,  s'étoit  opérée  à  l'aide 
d'accaparcmens  clandestins.  C'est  par  l'or  aussi 
et  par  des  orgies  non  moins  corruptrices ,  que  la 
fidélité  de  l'armée  avoit  été  attaquée.  Des  géné- 
raux, des  ofiicicrs,  étoient  méconnus  et  insultés  ; 
du  sein  des  villes  la  licence  s'étoit  répandue 
comme  une  contagion,  dans  les  campaguesj  des 
châteaux  en  feu  éclairoient  les  scènes  les  plus  tra- 
giques ;  et  c'est  au  milieu  de  cette  effervescence , 
de  cette  frénétique  agitation  ,  qu'on  auroit  pu  con- 
jurer l'orage  ,  lorsque  l'horizon ,  embrasé  par  la 
foudre  et  les  éclairs  ,  avcit  donné  le  signal  des  plus 
terribles  dévastations  !  Non  ,  tout  elïbrt  humain 
eût  été  infructueux  3  les  décrets  immuables  du 
destin  avoient prononcé 5  les  révolutionnaires,  en- 
hardis par  leur  nombre  ,  se  précipitent ,  en  fu- 
rieux ,  sur  le  trône  ,  et  le  renversent  ;  mais ,  dans 
cette  lutte  impie,  comme  dans  celle  qu'ils  sou- 
tinrent contre  les  ministres  de  la  religion ,  ils  ne 
firent  que  céder  à  l'impulsion  donnée  par  les  phi- 
losophes j  ceux-ci  furent  les  auteurs   du  plan 
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<3ont  ccux-li  n'ont  été  que  les  infâmes  exécn» 
teins. 

Eh!  qu'avoicnt  ers  hommes  Inrbulcns  à  repro- 
cher au  mode  de  gouvernement  sous  lequel  ils 
avoient  véen  ?  Ils  se  plaii,moient  de  rautorlt*' ! 
mais  c'est  sous  la  protection  de  cette  autorité 
qu'ils  avoient  joui  des  avantages  d'une  heureuse 
cclébrilé.  Etoient-ils  aml>ilieux  des  dislinclions  ? 
m;iis  la  barrière  élevée  entre  les  diverses  classes 
des  citoyens  dispatoissoit  devant  le  génie  et  les 
talens.  L'homme  qui  en  étoit  pourvu  marchoit, 
en  quelque  sorte,  l'égal  du  grand  scig^neur.  Us  sa- 
voient  bien  que  rautoritc  royale,  tempérée  par 
l'esprit  de  social)ilité  qui  distingue  notre  nation 
de  toutes  les  autres,  parTuilanité  des  mœurs, 
parles  jouissances  du  goût,  par  la  cultiu'e  des 
arts  et  des  tidcns  agréables,  faisoit  de  la  France 
le  séjour  le  plus  enchanteur.  C'est  en  France  que 
l'étranger  accouroil ,  parce  que  c'est  là  seulement, 
comme  le  disoit  P'olLaire  lui-même,  que  l'on  avoit 
perfectionné  l'art  d?  vivre. 

Et  certes  tous  les  genres  d'industrie  y  étoient 
honorés,  encouriiges.  La  population  ,  la  marine, 
les  colonies  ,  étoient  florissantes  ;  le  commerce  , 
l'agriculture,  ces  deux,  véhicules  de  l'aisance  pu- 
blique ,  recevoient ,  par  la  bienfaisante  sollicitude 
du  gouvernement  ,  ini  accroissement  rapide  cl 
progressif.  Le  peuple  aimoit  son  Roi ,  respectoit 
la  reli^Mon;  il  étoit  heureux.  CommcLt  tout  cela 
5'c5t-il  changé  ?  Quel  vent  contagieux  est  venu, 
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dans  un  iaslant ,  souffler  dans  le  cœur  des  Fran- 
çois le  poison  de  la  discorde  et  le  délire  de  la  fu- 
reur ? 

La  haine  ,  qui  traveslil  tout  au  gré  de  sa  passion , 
a  fait  de  Louis  un  tyran  ,  et  lui  a  supposé  des  torts 
chimériques  ;  elle  en  a  fait  autant  à  l'égard  de 
cette  Reine  adorable  ,  qui,  par  ses  charmes,  ses 
agrémens  ,  ses  manières  séduisantes,  faisoit  l'or- 
nement de  la  nation,  autant  qu'elle  a  été  depuis, 
par  sa  vertueuse  résignation ,  pendant  sa  longue 
infortune  ,  l'honneur  de  son  sexe  et  de  l'humanité. 

Louis  XVI ,  un  tyran  î  II  est  donc  tel  celui  qui, 
le  6  octobre,  aima  mieux  se  livrer,  avec  une 
eonfiance  héroïque ,  à  la  discrétion  du  peuple , 
que  d'autoriser  une  résistance  qui  eut  compromis 
la  vie  d'un  grand  nombre  de  ses  serviteurs;  celui 
qui,  à  Yarcnnes,  n'hésita  point  à  se  rendre  à  ses 
ennemis,  plutôt  que  d'exposer  la  siàreté  de  ceux 
dont  il  étoit  environné;  qui ,  le  lo  aoiit,  dans  la 
vue  d'épargner  l'effusion  du  sang  françois  ,  prit, 
malgré  tous  les  dangers  qui  l'y  attendoient,  le 
parti  de  se  réunir  à  l'Assemblée  nationale,  où  il  ne 
trouva  que  des  fers ,  au  lieu  des  égards  et  des  res- 
pects auxquels  ce  pénible  sacrifice  lui  donnoit  de 
si  justes  droits!  Les  tyrans  se  conduisent  sur  d'au- 
tres principes;  mais  toutes  les  idées  étoient  alors 
confondues  :  la  tactique  des  factieux  consistoit  à 
avilir  le  pouvoir,  afin  de  hâter  plus  efficacement 
sa  ruine. 

C'est  aussi  dans  celle  vue  que  ses  implacables 
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détracteurs  l'ont  accuse  tic  dissimulalion  cl  de  foi- 
blcssc. 

Le  caractère  de  Louis  élolt  franc,  parce  que  son 
cœur  étoit  purj  ses  ennemis  même  ne  peuvent  lui 
contester  une  âme  noble,  des  scnlimens  élevés. 
Qu'on  lise  son  discours  du  4  février  1790,  chef- 
d'œuvre  de  dignité,  de  candeur,  de  sensibilité; 
tous  les  senlimcns  d'un  prince  magnanime,  et  le 
caractère  d'une  loyauté  cbevalcresquc  ,  écla- 
tent à  chaque  ligne  de  la  manière  la  plus  atten- 
drissante. 

*  Le  reproche  de  foiblcssc  n'est  pas  mieux  fonde. 
Je  conviens  néanmoins  que  Louis XVI  n'étoit  point 
doué  de  celte  intrépidité  d'ame  qui  affronte  un 
péril  imminent  et  fait  braver  la  mortj  il  pouvoit 
manquer  de  cette  sorte  de  courage  que  donnent  à 
certains  hommes  la  nature,  et,  à  son  défaut,  la 
vie  des  camps ,  ou  le  point  d'honneur  dans  la 
profession  militaire;  mais  ce  courage  passif  qu'ins- 
pire le  sentiment  de  ses  devoirs;  mais  ce  courage 
tranquille,  qui,  à  la  vue  des  plus  grands  dangers, 
s'exalte  parla  contemplation  des  souffrances  non 
méritées  et  d'injustes  persécutions  ,  nul  au  monde 
n'en  fut  plus  éminemment  partagé  que  lui.  Je  n'en 
veux  d'autre  preuve  que  son  sang-froid  dans  la 
mémorable  journée  du  20  juin  1792  (i),  que   la 


(1)  Ce  jour,  sa  vie  fut  dans  le  phis  grand  danger:  plu- 
sieurs piques  furent  dirigées  contre  sa  poitrine-,  mais  son 
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fermeté  qu'il  fit  cclaler  dans  sa  proclamation  dii 
lendemain,  que  sa  constance  inébranlable  pen- 
dant sa  longue  captivité  ,  que  l'égalité  de  son  âme , 
la  sérénité  de  ses  traits,  la  retenue  de  son  langage, 
toujours  mesuré,  toujours  digne  de  lui,  soit  en  pré- 
sence de  ses  indignes  juges,  soil  en  celle  des  com- 
missaires de  cette  insolente  conjmune,  à  qui  le  soin 
de  tourmenter,  plutôt  qtie  de  garder  sa  personne, 
avoit  été  confié,  soit  morne  devant  les  agens 
les  plus  abjects  de  ses  féroct-s  persécut(^urs. 
Louis  XVI  a  fait  briller  devant  ses  bourreaux  cette 
douceur  ineffable,  surnaturelle  ,  dont  THomme- 
Dieu  avoitseul  jusqu'ici  fourni  l'éclatant  exemple, 
et  qui  depuis  l'a  rendu  le  digne  objet  du  culte  de 
la  piété  religieuse. 

Eb!  c'est  ce  prince  qu'on  accuse  de  foiblesseî 
Oui  ,  il  a  élt-  fcibîe  quand  il  s'est  agi  de  verser  le 
sang  du  peuple:  iî  en  fu'  toujours  avare.  Mais  quelle 
force  d";'!m'^  il  a  dépb^yée,  lorsqu'il  i  e  s'est  agi  que 
du  sien!  Quelle  réunion  de  grandeur  et  de  fer- 
mcfé  il  a  fallu  pour  composer  son  testament,  dans 
la  circoublance  la  [dus  douloureuse  de  son  ago- 
nie lœa  vre  sacrée  que  la  postérité  placera  quel- 
que 'our  à  côic  des  monumens  les  plus  saints,  tant 
il  y '^cl.ae  d'onel;on,  de  sagesse  et  de  solide  piété! 
On  est  soiliciii*  d*^  croire  qu'un  rayon  émané   du 


comii}:,'  ir  Se  (!  'me:;tii  point ,  parce  qu'étant  ^eul  et  sans 
gar  V  p'.i:-  It  (Ict'enJrc,  il  n'eut  aussi  à  craindre  que 
pour  lui  seul» 
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sein  delà  Divinité  avoit  pénclré  dans  son  C(rur 
au  moment  où  il  composa  cet  écrit  immortel.  Tel 
aussi  il  parut  à  ceux  qui  furent  présens  lorsque 
les  émissaires  de  l'assemblée  régicide  vinrent  lui 
donner  connoissance  de  son  arrêt  de  mort  (i). 

Par  «ne  suite  de  ce  même  acharnement ,  Ton  a 
porté  l'injustice  à  son  égard  jusqu'à  lui  reprocher 
un  défaut  de  sensibilité ,  comme  si  sa  vie  entière 
ne  repoussoit  pas  victorieusement  cette  calomnie  ! 
Qui  fut  meilleur  père,  meilleur  époux,  que  lui? 
Quel  monarque  fut  plus  idolâtre  de  son  peuple  , 
jct  quel  monarque  fut  aussi  mal  récompensé  ?  lu- 
différent  pour  ses  propres  maux,  son  cœur  s'ou- 
vrit à  toutes  les  émotions  qui  distinguent  Thomme 
juste  et  généreux.  Dans  la  douleur  que  lui  fit 
éprouver  le  dériûment  qui  le  réduisoit  à  Timpossi- 
Lilité  de  s'acquitter  envers  MM.  Tronchct  et  De- 
sezCy  ses  illustres  défenseurs ,  il  se  précipite  dans 
leurs  bras  avec  une  effusion  aussi  honorable  pour 
l'infortuné  Louis  que  pour  ceux  qui  en  étoient 
l'objet  (?). 

INIais  tel  étoit,  on  le  répète,  le  plan  arrêté 
contre  la  famille  royale,  qu'on  vouloit  préparer  sa 
ruine  par  la  calomnie  et  par  tous  les  moyens  de 
diffamation.  C'est  à  la  yie  même  de  Louis  XYI 
à  le  justiGcr,  ou  plutôt  c'est  lui  seul  qui  réfutera 
ces  indignes  imputations.  C'est  dans  cette  vue  que 


(i  ]  Rapport  J'iiébcrL  à  la  commune  ,  page  3^7. 
\2)  Page  3o3. 
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Von  a  rassemble  avec  soin  les  discours  qu'il  a 
prononces  dans  les  diverses  périodes  de  la  révo- 
lution ,  les  anecdotes  qui  lui  sont  personnelles,  et 
les  traits  saillans  de  son  caractère  ,  d'après  les- 
quels tout  lecteur  sera  à  portée  d'apprécier  l'âme 
céleste  de  ce  prince. 

On  a  ajouté  au  tableau  de  sa  vie  publique  et 
privée  un  précis  historique  sur  cette  Reine  aussi 
intéressante  par  les  dons  inestimables  qu'elle  avoit 
reçus  de  la  nature,  que  par  ses  propres  infortunes; 
sur  cfctte  Reine  qui  s'est  jugée  avec  une  louchante 
sévérité  dans  cet  élan  de  cœur  adressé  à  l'abbé  Gi- 
rard, lorsque,  dans  un  moment  déchirant ,  il  lui 
disoil:  «Votre  mort  va  expier...»  Ahl  des  fautes  ^ 
mais  pas  un  crime  (i)  !  sur  cette  Reine  ,  qui  , 
digne  du  premier  Irône  de  l'univers,  qu'elle  eût 
embelli  par  ses  grâces  divines,  fut  entraînée  dans 
la  proscription  ,  parce  qu'elle  étoit  femme  de 
Louis  XVI.  Oui,  eîle  fut  sa  femme  j  elle  fut  plus 
encore,  elle  fut  digne  d'un  tel  époux.  Menacée 
le  6  octobre,  poursuivie  le  20  juin  ,  et  proscrite  le 
10  août  par  des  cannibales  ,  elle  ne  voulut  jamais 
se  séparer  du  Roij  aussi  reçut-elle  la  récompense 
de  son  dévouement,  en  partageant  sa  prison  et 
son  supplice,  comme  elle  avoit  partagé,  dans  les 
instans  trop  tôt  écoulés  d'un  règne  glorieux ,  son 
Irone  et  sa  puissance. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ,  pour  compléter  son 

(1)  PagcSyP. 
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Iravail  sur  les  augustes  viclimcs  qui  ont  péri  à  cette 
L'pO(|uc  dcsaslrcusc,  y  a  joint  tout  ce  qu'il  a  pu 
recueillir  d'intéressant  sur  madame  Elisabeth  ,  sur 
Madame  Royale ,  et  sur  le  Dauphin. 

Le  témoignage  universel  qu'on  rcndoit  aux 
vertus  de  la  première,  sa  pudeur  virginale,  la 
candeur  de  son  amc ,  son  sexe  ,  rien  n'a  pu  adou- 
cir la  farouche  brulalilé  des  tigres  devant  lesquels 
fut  amenée,  pour  être  dévorée,  cette  timide  co- 
lombe j  et  cette  princesse,  modèle  sublime  de  la 
piété  fraternelle ,  image  sensible  de  la  Divinité  , 
par  une  bienfaisance  soutenue ,  par  une  vie  irré- 
prochable ,  avant  d'otre  immolée  à  l'affreuse  idole 
du  jour,  6  barl)aric  !  fut  forcée  d'attendre  que 
vingt-quatre  victimes  lui  eussent  préparé  la  route 
sanglante  de  la  mort! 

Le  Dauphin  disparut  à  son  tour.  Fils  de 
Louis  XVI,  sa  naissance  ,  les  droits  qui  y  étoient 
attachés,  hâtèrent  sa  fin  tragique.  Jeune  et  mal- 
heureux orphelin  ,  en  montant  sur  le  trône  ,  quels 
objets  frappèrent  tes  regards  î  Pour  palais,  tu 
n'eus  que  l'obscurité  mélancolique  d'un  donjon  , 
et  pour  ministres ,  que  des  brigands  qui ,  n'ayant 
de  l'homme  que  la  forme,  surpassoient  en  férocité 
les  monstres  du  désert  ;  plus  heureux  d'avoir  suc- 
combé sous  un  assassinat  impie ,  que  de  languir 
plus  long-temps  au  milieu  des  èircs  corrompus 
dont  tu  fus  entouré  ! 

Un   seul   membre    de    cette    auguste    famille , 
^Iad^me   Royale,  aujourd'hui  Ducqesse   d'xVîc- 
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GOULÊME  ,  a  Clé  épargné  ;  et  si,  comme  on  l'a  dit 
fort  lieureusement ,  le  ciel  s'est  réconcilié  avec  la 
terre ,  c'est  à  cet  ange  de  paix  et  de  consolation 
que  nous  en  sommes  redevables.  Si ,  à  son  tour  , 
elle  n'a  point  succombé  sous  la  rage  forcenée 
des  exterminateurs  de  sa  famille,  ce  n'est  point 
la  crainte  de  commettre  un  forfait  de  plus  qui  les 
a  retenus^  gardée  comme  otage  ,  elle  étoit  réservée 
à  cet  échange  monstrueux  ,  au  moyen  duquel  le 
plus  pur  sang  des  rois  a  été  mis  en  balance  avec 
des  hommes  qui  ne  se  sont  fait  connoître  que  par 
une  odieuse  célébrité. 

Mais  tirons  le  rideau  sur  ces  lugubres  objets  5 
c'est  au  burin  de  Ihistoire  qu'il  est  réservé  de 
retracer  ces  douloureux  souvenirs ,  pour  servir 
d'exemples  à  la  postérité.  Pour  nous,  qui,  après 
les  angoisses  d'une  tempête  aussi  violente  qu'elle 
a  été  longue  et  désastreuse ,  voyons  notre  vais- 
seau mutilé  surgir  au  portj  pour  nous  qui  avons 
recouvré  nos  anciens  pilotes  ,  livrons-nous  sans 
contrainte  à  cette  délicieuse  émotion  qui  pénètre 
le  cœur  des  infortunés  au  moment  où  ,  prêts  à  être 
dévorés  par  Tabîme  ,  ils  sont  jetés  par  la  Provi» 
dcnce  sur  une  plage  hospitalière  ! 
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DE  LOUIS  XVI 


JLioris  XVI  étoit  d'un  tempérament  ro- 
buste, et  d'une  force  de  corps  peu  ordi- 
naire. Sa  taille  s'élevoit  à  cinq  pieds  cinq 
pouces.  Sa  tcte ,  suftisammcnt   ornce  de 
cheveux ,  étoit  fort  belle ,  et  il  la  portoit 
avec  dignité.  Il  avoit  le  front  large,  tous 
les  traits  fortement  dessinés  -,  la  vue  un 
peu  basse,  mais  solide.  Ses  yeux,  de  cou- 
leur bleue,  éloieut  grands,  bien  fendus, 
et  inspiroient ,  quand  on  les  fixoit ,  je  ne 
sais   quel  sentiment  tendre  et  mélanco- 
lique. Il  avoit  les  joues  pleines,  la  bouche 
d'une  juste  grandeur,  les  dents  belles, 
bien  rangées j  les  lèvres  un  peu  épaisses, 
comme  presque  tous  les  Bourbons ,  et  la 
peau  extrêmement  blanche.  Sur  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  sa  taille  s'étoit 
nn  peu  épaissie ,  mais  cet  embonpoint  ne 
lui  donnoit  pas  mauvaise  grâce  :  sa  de- 
marche  n'en  étoit  pas  gênée;  elle  en  rece- 
voit  de  la  fermeté,  sans  embarras  comme 
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sans  nonchalance.  Dans  sa  prison  ^  cet 
embonpoint  diminna  visiblement  ^  mais 
sa  tète  conserva  toute  sa  noblesse. 

Lorsqu'on  abordoit  ce  prince  pour  la 
première  fois^  on  s'apercevoit  qu'il  avoit 
une  sorte  de  timidité  ,  elle  prenoit  sa 
source  dans  la  modestie  qui  lui  étoit 
naturelle,*  mais  lorsqu'on  avoit  sa  con- 
fiance y  on  convcnoit  que  nul  homme 
n'étoit  plus  aimable.  Il  avoit  dans  les 
manières  de  raffabilité  ;  dans  le  regard , 
plus  de  douceur  que  de  fierté,-  dans  la 
voix  y  une  mélodie  qui  alloit  au  cœur  ;  et 
dans  la  conversation,  de  Fenjouement. 

Quoiqu'il  fût  naturellement  gai,  il  rioit 
rarement  aux  éclats  j  et  ceux  qui  n'étoient 
point  admis  dans  sa  familiarité  lui  trou- 
voient  l'air  sérieux  et  réservé. 

Mais  personne  n'étoit  plus  naturel  et 
plus  aimable  que  Louis  XVI  dans  son  in- 
timité. En  1778,  il  revenoit  de  la  chasse 
à  ISIarly  :  moitié  habillé,  ni  rasé  ni  pou- 
dré ,  il  s'amusoit  à  parcourir  une  carte  du 
chemin  qu'il  avoit  fait  ;  le  petit  Laroche, 
son  premier  valet  de  chambre ,  s'impa- 
ticntoit,  et  dans  l'espoir  qti'il  n'étoit  plus 
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Utile  ,  il  s'en  alloit.  Le  Roi  s'en  aperçoit, 
le  fait  rappeler,  et  lui  demande  :  «  Pour- 
quoi sors-tu  ?  —  Sire ,  je  m'en  allois...  — 
Je  le  vois  bien;  mais  où  vas-tu?  —  Sire  , 
à  la  comédie. —  Et  ton  service,  qui  le 
fera?  »  En  même  temps  il  prend  des  mains 
d'un  officier  sa  canne ,  la  donne  à  La- 
roche, le  poste  en  sentinelle  à  une  porte, 
lui  fait  tenir  la  canne  en  forme  de  fusil, 
place  sur  sa  tête  le  chapeau  de  chasse  qu'il 
yenoit  de  quitter,  et  lui  dit  :  Reste  là. 
Il  passe  en  même  temps  dans  tine  pièce 
Toisine,  où  il  se  met  à  sa  toilette.  De  temps 
en  temps  il  envoyoit  voir  si  cette  i,^rotes- 
que  sentinelle  étoit  à  sa  porte.  Quand  il 
eut  fini  ,  il  congédia  Laroche  ,  et  lui 
permit  d'aller  au  spectacle. 

Le  comte  d'Artois,  les  ducs  de  Chartres, 
de  Bourbon  et  de  Fitz- James,  projettent 
de  faire  incognito  une  partie  fine  aux 
Champs-Elysées:  chacun  de  voit  s'y  rendre 
séparément  pour  n'être  pas  remarqué. 
Louis  X^'I  l'apprend ,  et  envoyé  Tordre 
aux  Invalides  de  tirer  le  canon  quand  le 
comte  d'Artois  passera  pour  se  rendre  à 
Paris.  Jje  jour  convenu;  le  comte  d'Artois 
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monte  à  cheval  et  part  de  Versailles  sans 
aucune  suite  ;  mais  on  avoit  envoyé  secrè- 
tement devant  lui  un  exprès  y  pour  aver- 
tir les  Invalides  de  son  passai;e.  Ce  prince 
fut  étrangement  étonné  de  s'entendre  sa- 
luer par  une  salve  d'artillerie.  Il  poursuit 
sa  route  :  autre  surprise  ,*  il  trouve  au  lieu 
indiqué  pour  le  rendez-vous,  des  senti- 
nelles qui  lui  disent  :  De  par  le  Roi  y  on 
n  entre  pas  là.  Il  se  douta  bien  que  son 
frère  avoit  voulu  lui  faire  pièce ,  et  il  s'en 
retourna  aussitôt  à  Versailles.  Les  autres 
princes ,  qui  croyoient  leur  voyage  bien 
secret,  furent  très-siupris  de  voir  des  fac- 
tionnaires à  la  porte  du  rendez-vous  ;  ils 
Tirent  que  leur  projet  avoit  été  éventé,  et 
se  retirèrent.  Louis  XVI,  voyant  arriver 
le  comte  d'Artois ,  le  félicita  avec  la  plus 
grande  gaîté  sur  la  promptitude  de  son  re- 
tour, et  s'amusa  beaucoup  du  tour  qu'il 
lui  avoit  joué.  Au  grand  couvert ,  il  y  eut 
ce  jour-là  une  musique  brillante  par  l'exé- 
cution et  le  choix  des  morceaux  ;  on  avoit 
cherché  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  et 
tout  ce  que  le  Roi  paroissoit  aimer  de  pré- 
férence. C'est  hierij  dit  le  monarque  eu 
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regardantia  Reine  elles  princes  ses  frères  j 
mais  tout  cela  ne  vaut  pas  le  quatuor  de 
Lucile  : 

Où  peut-on  être  mieux 
Qu'au  scia  de  sa  famille  ? 

Je  citerai  encore  ce  trait  :  Quelques 
écoliers  du  collège  d'Harcourt  ayant 
choisi ,  un  jour  de  congé ,  le  château  de 
Bellevue  pour  le  lieu  de  leur  promenade  , 
y  trouvèrent  Louis  XVI  et  Mesdames  ses 
tantes.  Ils  entrèrent  dans  le  jardin  et 
jouèrent  aux  barres  j  le  roi  ne  se  considé- 
rant plus  que  comme  un  bon  père  au  mi- 
lieu de  ses  enfans,  ne  dédaigna  point  de 
participer  à  leurs  jeux,  et  se  constitua 
juge  du  camp.  Après  le  dîner,  il  voulut 
savoir  qui  ils  étoient  ,  et  les  interrogea 
Fun  après  l'autre  -,  et  comme  plusieurs 
por  toient  des  noms  connus  :  Jeconnois  tous 
ces  noms  y  dit  Louis  XVI,  ib  me  rap- 
pellent des  gens  qui  ont  bien  servi  l'état  ; 
je  ne  doute  pas  qu'a  votre  tour  vous  n'en, 
fassiez  autant.  Le  Roi  causa  familière- 
ment avec  eux,  et  leur  donna  rendez-vous 
pour  le  Lundi  y  fameux  jour  de  congé  qui 
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tomboît  au  mois  de  juin.  Quand  celte 
aventure  fut  connue  dans  le  pays  latin , 
tous  les  écoliers  vouloicnt  aller  en  prome- 
nade à  Meudon. 

Dans  les  temps  même  où  Louis  XVI 
se  livroit  à  des  exercices  fatigans ,  qui 
ctoient  pour  lui  un  besoin  ^  il  se  montra 
toujours  sobre.  Jusqu'à  son  avènement 
au  trône  ^  il  n'avoit  bu  que  de  Teau  ; 
depuis  y  il  y  mêla  du  yin ,  mais  il  ne  le 
but  jamais  pur  ,  si  ce  n'est  après  ses 
repas^  que  quelquefois  il  trempoit  un  mor- 
ceau de  pain  dans  un  demi-verre  de  vin 
étranger. 

J'aurois  passé  spus  silence  ces  détails , 
s'ils  ne  servoicnt  point  à  détruire  les 
calomnies  injurieuses  que  ses  ennemis 
n'ont  cessé  de  répandre  pendant  sa  vie. 

Ce  qu'on  ne  se  lassoit  pas  d'admirer  dans 
ceprince^  c'étoit  cette  réunion  presque  mi- 
raculeuse d'une  prodigieuse  force  de  corps 
et  d'âme ,  à  la  plus  grande  douceur ,  à  la 
plus  exquise  sensibilité.  Cette  sensibilité 
fut  telle  qu'il  ne  pouvoit  entendre  le  récit 
d'un  malheur,  soit  public ,  soit  particu- 
lier, sans  verser  des  larmes  j  ni  contempler 
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un  infortune ,  sans  le  combler  de  lar- 
gesses. Sa  plus  douce  occupation  étoii  de 
secourir  les  mallicureux;  il  est  allé  plus 
d'une  fois,  enveloppé  d'un  manteau,  et 
inconnu,  dans  des  greniers  et  dans  des 
chaumières,  porter  lui-même  des  secours 
et  donner  des  consolations  à  des  familles 
infortunées  ,  qui  ne  voyoicnt  en  lui  qu'un 
homme  sensible  et  bienfaisant,  et  qui  ne 
soupçonnoient  pas  que  c'ctoit  leur  Roi  et 
le  monarque  de  la  France. 

Jusque  dans  ses  plaisirs ,  Louis  XVI 
songeoit  à  exercer  sa  bienfaisance.  Assis- 
tant à  une  représentation  du  Siège  de 
Calais^  à  Versailles ,  vers  la  fin  du  mois 
de  février  1775,  il  s'informa  si  Fauteur, 
M.  du  Belloj,  étoit  à  la  cour?  On  lui  ré- 
pondit qu'il  étoit  dangereusement  ma- 
lade. Il  chargea  aussitôt  M.  le  duc  d'Au- 
mont,  premier  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre ,  d'aller  le  voir  et  de  lui  remettre 
cinquante  louis  de  sa  part. 

Ce  prince  ne  laissa  jamais  échapper  l'oc- 
casion de  récompenser  un  acte  de  probité 
ou  de  courage  :  en  se  promenant  au  mois 
de  février  178}  dans  les  allées  de  la  fo- 
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rêt  de  Saint-Cyr,  il  perdit  sa  tabatière: 
en  vain  les  personnes  de  sa  suite  revinrent 
sur  leurs  pas  pour  la  trouver.  Un  paysan 
5e  présenta  le  lendemain  au  château  ^  et 
demanda  à  parler  au  Roi  :  Louis  XVI  dai- 
gna lui  accorder  une  audience  ;  Thonnête 
villageois  remit  au  monarque  son  bi- 
jou» Qu'on  lui  donne  vingt-cinq  louis  y 
dit  le  monarque  bienfaisant;  je  lui  fais 
en  outre  cinq  cents  lii^res  de  rente. 

Plusieurs  enfans  jouant  sur  le  canal 
appelé  la  pièce  des  Suisses,  dans  les  jar- 
dins de  Versailles^  la  glace  se  rompit  sous 
leurs  pieds,  et  trois   d'entre  eux  tom- 
bèrent dans  l'eau  :  un  jeune  garçon  cor- 
donnier, nommé   Joseph  Chrétien _,  âgé 
de  dix-sept  ans,  qui  passott  en  ce  mo- 
ment sur  le  bord  du  canal ,  se  précipita 
dans  l'eau  glacée,  et  parvint  à  les  ramener 
successivement  au  bord  ,   à  travers    un 
cLcmin  qu'il  se  frayoil  en  brisant  la  glace 
d'une  main ,  tandis  qu'il  soutenoit  un  enfant 
de  l'autre.  Louis  XVI ,  en  apprenant  cette 
belle  action,   ordonna  qu'on  frapperoit 
une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  mille 
livres,  laquelle  seroit  remise  à  Joseph 
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Chrétien  ^  en  ranrorisaiil  à  la  poi  icr  cons- 
tamment à  sa  boutonnière.  Celte  médaillo 
représente  d'un  côté  Teflii^ie  de  Louis XVI, 
et  de  Tautre  cette  inscription  françoise  : 
u  Le  Roi  a  décoré  de  cette  médaille  /o- 
seph  Chrétien^  natif  de  Versailles,  âgé 
de  dix-sept  ans,  qui  s'est  courageuse- 
ment précipité  sous  la  glace,  et  en  a  re- 
tiré trois  cnfans ,  près  de  périr,  le  27  dé- 
cembre 1785.  »  Il  voulut  voir  le  jeune 
homme  ;  il  Taccueillit  avec  une  extrême 
bonté ,  et  ne  borna  pas  ses  bienfaits  à  la 
grâce  distinguée  qu'il  lui  avoit  accordée. 
Ceci  prouve  qu'il  se  plaisoit  à  récompen- 
ser la  vertu  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  où  il  pouvoit  la  rencontrer. 

Une  foule  de  traits  semblables  de  bien- 
faisance s'offrent  à  nos  yeux ,  et  nous  ne 
finirions  pas  si  nous  voulions  les  rappor- 
ter tous. 

Louis  XVI  étoit  très-religieux,  et  c'est 
ce  qui  a  aigri  contre  lui  les  meneurs  de 
la  révolution,  la  plupart  perdus  de  mœurs 
et  de  principes:  aussi  disoit-il  avec  raison 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  en  par- 
lant de  ses  nombreux  persécuteurs  :  Si 
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fai*ois  été  sans  foi  ^  sans  loi,  sans  mœurs  j 
je  leur  aurois  mieux  convenu. 

Dans  une  révolution  comme  la  notre  ^ 
îl  eut  fallu  un  autre  Henri  IV,  pour  sa- 
voir la  faire  servir  à  la  réforme  des  abus^ 
et  l'arrêter  avant  qu'elle  opérât  le  boule- 
versement du  royaume.  On  sait  qu'en  iO()G 
Henri  IV  convoqua  les  notables  dans  la 
ville  de  Rouen  :  «  Je  ne  vous  ai  point  ap- 
pelés, leur  dit-il,  pour  vous  obliger  d'ap- 
prouver aveuglément  mes  volontés;  je 
vous  ai  fait  assembler  pour  recevoir  vos 
conseils,    pour    les   croire  et   pour   les 
suivre;  en  un  mot,  pour  me  mettre  en  tu- 
telle entre  vos  mains,  etc.  »  Après  cette 
séance,  la  duchesse  de  Beaufort  lui  té- 
moigna sa  surprise  de  l'avoir  enfteiadu  par- 
ler de  se  mettre  en  tutelle  :  V entrées ainb- 
gris ,  reprit  Henri  IV,  //  est  vrai;  /nais 
je  r entends  avec  mon  épée  au  côté.  Il  sut 
la  tirer  à  propos  cette  épée,  pour  en  frap- 
per les  rebelles  armés  contre  lui  ;  il  battit 
la  ligue ,  et  sut  être  à  la  fois  indulgent  et 
sévère.  Voilà  quel  doit  être  le  caractère 
de  celui  qui  a  tout  un  royaume  à  gou- 
verner. 
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Mais  lorsqu'on  représcntoit  à  Louis 
XVI  que  son  excessive  bonté  envers  une 
poignée  do  factieux  déchaînés  contre  lui 
seroit  taxée  de  foiblesscj  qu'il  falloit  né- 
cessairement frapper  cette  tourbe  sédi- 
tieuse :  AU .'  disoit-il ,  le  sang  des  Français 
pi  est  trop  cher;  jainie  mieux  passer  pour 
un  niaui>ais  Roi  que  pour  un  Roi  méc liant, 
11  ne  vouloit  voir  dans  ces  hommes  qu'un 
égarement  de  l'esprit^  il  ne  soupçonnoit 
pas  la  perversité  de  leur  cœur.  Il  ne  faut 
point  confondre  l'induliL^ence  avec  lu  foi* 
blesse  :  la  foiblesse  est  la  source  de  cent 
défauts ,  et  l'indulgence  la  mère  de  cent 
vertus. 

Louis  XVI,  en  montant  sur  le  trône,  y 
portoit  un  cœur  bon,  de  l'attachement 
pour  ses  peuples,  et  une  répugnance  pour 
la  tyrannie,  dont  il  a  donné  des  preuves 
qui  lui  ont  coûté  la  vie.  Dès  sa  jeunesse 
il  avoit  annoncé  dti  goiit  pour  la  réforme 
des  abus,  et  les  courtisans  en  avoient 
frémi  j  il  disoit  :  Les  Rois  ne  sont  établis 
sur  la  terre  que  pour  rendre  les  hommes 
heureux  par  leur  conduite ,  et  vertueux 
par  leur  exemple.  Ou  a  dii  observer  dans 
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tout  le  cours  de  son  règne ,  qu'il  a  cons- 
tamment cédé  à  ce  qu'il  a  cru  le  vœu  de 
la  nation;  et  comme  chaque  homme  a 
dans  sa  conduite,  une  idée  habituelle  qui 
le  dirige ,  on  peut  dire  que  le  Roi  a  tou- 
jours été  guidé  par  celle-ci. 

Mais  on  jugera  mieux  de  ce  qu'il  fut , 
par  le  récit  simple  et  exact  de  sa  conduite 
au  sein  de  la  grandeur  ;,  comme  au  sein  de 
l'infortune.  Sa  vie  entière  offre  une  suite 
non  interrompue  d'actions  généreuses  et 
inappréciables ,  dignes  du  meilleur  des 
princes. 


VIE 

DE  LOUIS  XVI. 


Louis,  dauphin  de  France  ,  fils  de 
Louis  XV  ,  avoit  épousé  Marie-Thérèse- 
Ant.-Raphaelle,  infante  d'Espagne;  cette 
union  fut  de  courte  durée,  la  mort  lui  en- 
leva cette  princesse  le  22  juillet  174^, 
trois  jours  après  la  naissance  d'une  fille 
qui  ne  survécut  que  de  deux  ans  à  sa 
mère. 

L'intérêt  de  Fétat  ne  permettoit  pas  à 
l'héritier  du  trône  de  demeurer  dans  le 
veuvage.  Le  9  février  1747,  il  unit  solen- 
nellement sa  destinée  à  celle  de  Marie- 
Josèphe,  fille  de  Frédéric-Auguste ,  troi- 
sième du  nom,  roi  de  Pologne,  électeur 
de  Saxe.  De  ce  mariage  naquirent  huit  en- 
fans,  dont  cinq  princes  et  trois  princesses  ^ 
dont  voici  les  noms: 

Madame  N de  France,  le  2G  août 

1750; 

Louis-Joseph-Xavier,  duc  de   Bour- 
gogne, le  i3  septembre  i75ij 
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Xavier-Marie-Joseph^  duc  d'Aquitaine^ 
le  8  septembre  i753; 

Louis-Auguste^  duc  de  Berry  (depuis 
Louis  XVI«),  le  23  août  1754,' 

Louis-Stanislas-Xavier,  comte  de  Pro- 
vence, le  17  novembre  1705; 

Charles-Philippe ,  comte  d'Artois ,  le  9 
octobre  1757  ; 

Marie-Adélaide-Clotilde-Xavier,  le  21 
septembre  1759; 

EtÉlisabeth-Philippine-Marie-Hélène^ 
îe  3  mai  1764. 

La  princesse,  premier  fruit  de  ce  ma- 
riage ,  mourut  au  berceau  j  le  duc  d'A- 
quitaine ne  vécut  que  cinq  mois,  et  le 
duc  de  Bourgogne  mourut  à  l'âge  de  huit 
ans.  Louis-Auguste  se  trouva  donc ,  après 
la  mort  de  son  père,  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne.  Nous  allons  parcourir  sa 
vie  publique  et  privée,-  nous  j  trouverons 
des  exemples  sans  nombre  de  grandeur 
d'âme ,  de  vertu  et  de  sagesse  ^  nous  ver- 
rons aussi  quelle  fatalité  s'est ,  pour  ainsi 
dire ,  attachée  à  sa  personne  dès  le  pre- 
mier moment  de  son  existence,  et  Fa  con- 
duit insensiblement  à  la  mort. 
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Toute  la  cour  étant  à  Choisy ,  la  dau- 
pliiiie,  restée  presque  seule  à  Versailles,  fut 
prise  des  douleurs  de  rcnfantement.  Le  93 
août  1754?  elle  donna  le  jour  àLouis  XVI, 
qui  fut  nommé  Louis -yhigus te ^  et  qui  re- 
çut en  venant  au  monde  le  titre  de  duc 
de  BejTf.  Il  n'eut  pour  témoins  de  sa 
naissance  que  le  chancelier ,  le  garde  des 
sceaux^  le  contrôleur  général ;,  et  le  mar- 
quis de  Puysieuxj  aucun  des  princes  de 
la  cour  ne  s'y  trouva  :  ainsi  la  modestie, 
qui  devoit  être  la  compagne  de  toutes  les 
actions  de  sa  vie ,  ombragea  de  son  voile 
le  berceau  du  jeune  prince.  Un  événement 
fâcheux  sembla  présager  dès  lors  qu'il 
n  étoit  pas  né  pour  le  bonheur.  Le  courrier 
dépêché  à  la  cour  pour  annoncer  sa  nais- 
sance mit  un  tel  empressement  à  porter 
t:ette  nouvelle,  qu'il  fit  une  chute  dont  il 
mourut  sur-le-champ. 

Le  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  et  la 
dauphine  sa  mère  ,  vrais  modèles  de  ver- 
tu ,  veillèrent  soigneusement  k  l'éduca- 
tion du  jeune  prince  -,  ils  lui  donnè- 
rent ,  ainsi  qu'à  ses  frères,  pour  pré^ 
cepteur,  l'évêque  de  Limoges  ;  prélat  qui 
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réiinissoit  à  toute  la  simplicité  des  mœurs 
anciennes,  toute  la  solidité  d'un  esprit 
orné^  et  pour  i^^ouverneur  le  duc  de  la 
Vauguyon,  très-estimé  pour  sa  valeur  et 
sa  probité  j  mais  ils  furent  eux-mêmes  les 
premiers  instituteurs  de  leurs  enfans.  Le 
grand  dauphin  joignoit  à  beaucoup  de  ta-^ 
lens  naturels  des  connoissances  très- 
étendues,  et  il  étoit  regardé  avec  raison 
comme  l'homme  le  plus  instruit  de  la 
cour. 

Il  est  rare  que  les  soins  d'un  père  ver- 
tueux et  éclairé  ne  fructifient  point  j  il  y  a 
presque  toujours  une  bénédiction  céleste 
qui  les  accompagne.  Le  jeune  Louis  se 
passionna  pour  l'étude,  et  il  fit  bientôt  des 
progrès  rapides.  Un  jour  il  lui  échappa  de 
dire  que  le  temps  qui  luipai^oissoit  le  plus 
court  étoit  celui  de  l'étude.  Son  père,  pré- 
sent à  ce  discours,  fut  transporté  de  joie, 
il  prit  son  fils  dans  ses  bras  et  l'embrassa 
tendrement.  Mais  aussi  ^  ajouta  naïve- 
ment le  jeune  prince,  quand  l'étude  ne 
va  pas  bien^  le  temps  meparoit  s'écouler 
plus  lentement.  Il  ambitionnoit  surtout  la 
réputation  de  savant,  que  possédoità  juste 
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titre  son  prro.  Que  je  serois  conlont , 
disoit-U  souvent ,  de  savoir  queUjue  chose 
que  mon  papa  ne  sut  point  ! 

Sans  contredit,  il  a  cto  un  des  hommes 
les  plus  éclaires  de  son  siècle.  Il  lisoit 
lentement ,  faisoit  des  extraits  de  toutes 
ses  lectures  ;  et,  par  des  notes  judicieuse- 
ment rédii^ces  ,  il  se  classoii  si  bien  dans 
la  mémoire  ce   qu'il  avoit   lu,   qu'il  ne 
.Foitblioit  plus.  A  rétude  de  la  langue  la- 
tine il  joi^mit  celle  de  la  langue  angloise, 
et  il  étoit  parvenu   à  la  parler  très-bien. 
Lorsqu'il  recevoit  une  dépêche  du  gouver- 
nement an^lois,  il   ne  faisoit  que    jeter 
dessus  un  coup  d'œil ,  et  la  lisoit  ensuite 
en  françois  à  son  conseil,  comme  si  elle 
eut  été  écrite  en  sa  propre  langue.  Outre 
l'histoire  du  savant  et  profond  Gibbon ^ 
Louis  XYI  a  traduit  un  ouvrai^e  d'Horace 
Walpole,  intitulé:  jRè^/ze  de  Richard III, 
ou  Doutes  historiques  sur  les  crimes  qui 
lui  sont  imputés.  Cette  traduction  a  été 
imprimée  en  1800,  sur  le  manuscrit  écrit 
en  entier  de  la  main  de  Louis  XVI  :  c'est, 
je  crois,  le  seul  de  nos  Rois  dont  il  nous 
reste  quelque  écrit.   Eu  recherchant  la 


l8  VI^    DE    LOUIS    XVI. 

cause  de  son  clioix  pour  cet  ouvrage ,  on 
la  découvre  aisément  dans  son  caractère 
généreux^  qui  le  portoit  à  ne  voir  qu'un 
innocent  dans  un  accusé^  et  à  croire  dif- 
ficilement au  crime  :  ce  qui  fait  Féloge  de 
son  cœur.  Louis  XVI,  réhabilitant  par 
sa  traduction  la  mémoire  d'un  Roi  que 
l'histoire  nous  peint  comme  un  tyran ,  ne 
se  doutoit  pas  qu'un  jour,  condamné  à 
mort  lui-même  comme  mauvais  Roi ,  la 
postérité  auroit  à  réhabiliter  sa  mémoire, 
qu'on  a  voulu  flétrir  par  un  jugement. 
Histoire,  mathématiques,  belles-lettres, 
politique  ,    aucune    science   ne    lui   fut 
étrangère;  il  se  rendit  habile  dans  toutes. 
La  géographie  eut  surtout  pour  lui  un  at- 
trait de  prédilection  3  il  y  devint  si  sa- 
vant, que  s'il  eût  été  simple  particulier, 
toutesles académies  se  seroient  empressées 
de  l'adopter.  Gomme  on  voit ,  il  marcha 
dignement  sur  les  traces  de  ses  augustes 
parens,  et  sut  mettre  à  profit  l'excellente 
éducation  qu'ils  lui  donnèrent;  mais  leur 
exemple,  plus  encore  que  leurs  leçons, 
lui  apprirent  à  être  bon,  humain,  juste 
et  généreux. 
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Un  jour  le  ^nanJ  dauphin  fit  apporter, 
en  présence  de  ses  enfans,  les  rei^istres  de 
la  paroisse  sur  laquelle  ils  avoient  été  bap- 
tisés. «  Vous  voyez,  leur  dit-il,  votre 
nom  précédé  et  suivi  d'une  foule  de  noms 
obscurs  ;  comme  hommes ,  vous  vous 
trouvez  ici  confondus  avec  une  foule 
d'autres  hommes  :  vous  Fêtes  également 
comme  chrétiens,*  c'est  qu'en  effet,  sous 
.ces  deux  rapports,  qui  forment  en  vous 
ce  quil  y  a  de  plus  grand,  tous  les 
hommes  sont  vos  é.içaux.  » 

Louis  XVI  n'oublia  jamais  cette  tou- 
chante leçon,  et  étant  à  peine  sorti  dti 
berceau ,  il  fit  connoître  qu'il  savoit  déjà 
apprécier  le  néant  des  grandeurs.  Le  duc  de 
Chartresallantpréscnterseshomraagesaux 
enfans  de  France,  il  appeloit  toujours  le 
comte  de  Provence  Monsieur.  Mais  j,  dit 
celui-ci ,  vous  me  traitez  bien  cavalièrC" 
ment  ;  72e  dei^riez-vous  pas  m'appeler 
Monseigneur? —  Non ^  reprit  le  duc  de 
Berry,  non  j,  mon  frère  ^  ilvaudroit  mieux 
qu'il  dit  mon  cousin.  Jamais  chez  lui  la 
vanité  ne  l'emporta  sur  le  sentiment. 
Le  20  décembre  17G5,  la  mort  lui  eu- 
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leva   son   pcrc.   Le  jeune   Louîs,   qiioî- 
qii'agc  seulement  de  onze  ans ,  fut  plus 
sensible  à  cette  funeste  perte  qu'au  rang 
élevé   où  elle  le  plaçoit  près  du  trône. 
Louis  XV  avoit  charité  M.  de  la  Roclie- 
Aimon,  grand  aumônier  de  France,  d'an- 
noncer  à  la  dauphine  la  mort   de  son 
époux:  le  prélat,  après  s'être  rendu  chez 
le  Roi ,  prit  sur-le-champ  son  parti ,  fit 
venir  le  duc  de  Berry ,  le  conduisit  chez 
la  dauphine;  en  entrant,  il  dit  à  l'huissier 
de  la  chambre  :  Annoncez  le  Roi  et  M.  le 
Dauphin.  Cette  princesse  sentit  alors  ce 
que  cela  vouloit  dire,  se  jeta  aux  pieds 
du  Roi ,  en  les  baignant  de  ses  larmes. 
Hélas!  oui j  ma  mère ^  s'écrioit  en  san- 
glotant le  jeune  prince,  ye  suis  Dauphin! 
La  première  fois  qu'il  entendit ,  en  tra- 
versant les  appartemens,  crier  :  Place  a 
monseigneur  le  Dauphin  ^  l'image  chérie 
de  celui  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
portoit  ce  titre,  se  retraça  tout  à  coup  à 
ses  yeux;  tout  son  corps  tressaillit,  ses  sens 
se  troublèrent,  son  cœur  se  souleva;  il  ne 
trouva  de  soulagement  que  dans  un  tor- 
rent de  pleurs  qui  inondèrent  ses  joues. 
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Du  moment  qu'il  devint  rhcrilier  pré- 
somptif de  la  couronne,  tous  les  re^^ards 
se  portèrent  sur  lui^  et  il  fut  accablé  des 
soins  de  ces  hommes  qui  rampent  conti- 
nuellement au  pied  du  ti  one  des  souve- 
rains; mais  le  jeune  Louis  repoussa  loin 
de  lui  cette  flatterie  basse  et  servile ,  qui 
déi<rade  l'être  qui  en  fait  profession  autant 
qu'elle  démontre  la  nullité  de  celui  qui  la 
souffre.  Importuné  par  de  l/ches  couiti- 
sans  qui  Tavoient  excédé  de  leurs  adula- 
tions, il  ne  put  réprimer  le  mépris  qu'ils 
lui  inspiroient.  Ces  hommes  lui  ayant  de- 
mandé quel  surnom  il  prendroit  lorsqu'il 
seroit  sur  le  trône,  il  leur  répondit hxUj- 
quement  :  Le  Sék>ere,  Ah  !  que  par  sa  dou- 
ceur et  son  ineffable  bonté  il  a  été  loin 
de  mériter  ce  surnom  !  Il  vouloit  seule- 
ment   témoi^^ner    toute    son    antipathie 
pour  les  vils  corrupteurs  dont  le»  cours 
n'abondent  que  trop  :  il  se  montra  éi^^ale- 
ment  l'ami  des  mœurs ,  et  ses  ennaeniis 
mêmes  n'ont  jamais  eu  la  moindre  occa- 
sion de  grossir  à  cet  é;:;ard  la  liste  de  leurs 
infâmes  calomnies.  On  lui  annonce  qu'un 
jeune  gentilhomme,  de  mœurs  dépravées. 
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sollicite  une  des  premières  places  de  sa 
maison  :  S'il  l'obtient  du  Roi ^  répond-il^ 
cjuil  ?i  approche  point  de  ma  personne  ; 
je  le  dispense  de  son  service.  Effective- 
ment;, il  ne  suffit  point  qu'un  prince  soit 
vertueux ,  il  faut  aussi  que  tous  ceux  qui 
l'entourent  lui  ressemblent  ,  autrement 
l'on  pourroit  avec  raison  douter  de  sa 
vertu. 

Dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ^  Louis  XVI 
ne  s'écarta  jamais  un  seul  instant  de  cette 
sévérité  de  mœurs  ^  qui  est  un  devoir  dans 
un  Roi  encore  plus  que  dans  tout  autre 
homme  ^  attendu  que  le  chef  d'une  nation 
doit  donner  lui-même  l'exemple  à  toutes 
les  classes  de  la  société.  Cependant^  qui 
pourroit  être  plus  excusable  dans  sa  foi- 
biesse,  qu'un  Roi  jeune^  dont  les  moindres 
passions  trouvent  toujours  plutôt  mille 
complaisans  intéressés  à  les  satisfaire , 
qu'un  seul  ami  pour  les  réprimer?  Un  jour 
que  Louis  étoitau  château  de  la  Muette, 
on  profita  du  désir  qu'il  témoignoit  d'al- 
ler se  promener  vers  les  Bons-Hommes  j 
pour  avertir  une  belle  m^archande  de 
Paris  ;  et  lui  dire  de  se  trouver  sur  le 
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passaqe  du  inoiiarc[iie ,  vu  que  sa  fortune 
scroit  faite  si  elle  parvcnoit  à  lui  plaire. 
On  la  lit  remarquer  au  Roi  en  passant^  eii 
faisant  un  içrand  élo^^e  de  sa  beauté.  Louis 
dit  que  cette  femme  étoit  en  e/Tet  assez 
belle  et  jolie  ^  et  demanda  de  quel  état 
elle  étoit.  On  lui  répondit  que  c'étoit  une 
marchande  de  Paris  :  En  ce  cas  ,  reprit 
le  jeune  monarque,  elle  feroit  mieux  de 
rester  a  sa  hout'ujue ,  que  de  venir  perdre 
son  temps  a  la  promenade.  Ces  paroles 
firent  connoitre  que  le  Roi  savoit  tempérer 
ses  passions  dans  cet  â^^e  si  bouillant 
qui  semble,  en  quelque  manière,  en  ex- 
cuser la  licence  j  et  les  courtisans,  atterrés 
par  sa  réponse  ,  n'osèrent  plus  tenter 
d'autres  scènes  de  corruption. 

Le  trait  suivant,  qui  prouve,  sa  justice 
et  son  rc'^.pect  pour  les  propriétés  d'au- 
irui ,  méiite  dctre  cité.  Gomme  il  suî- 
voh  Louis  XV  à  la  chasse  avec  ses  ^^ardes, 
ceux-ci,  entendant  sonner  la  mort  du 
cerf,  ordonnèrent  au  cocher  de  se  hâter. 
Le  cocher ,  pour  obéir  et  abré;,^cr  le  che- 
min, imagina  de  traverser  un  champ  de 
blé.  Aussitôt  que  le  dauphin  s'en  aperçut, 


Îi4  VIE   DE   LOriS   XVI. 

il  s'élança  a  la  portière^  et  cria  de  prendre 
la  route  ordinaire,  ajoutant  :  Ce  blé  ne 
nous  appartient  pas  ^  nous  ne  dei^ons  pas 
V  endommager. 

Ce  prince  ,  à  qui  cette  agitation  élas- 
tique et  vigoureuse  qui  développe  et  for- 
tifie tous  les  germes  de  la  santé  étoit 
nécessaire j  ce  prince,  dis-ie,  sentit  le 
besoin  de  se  livrer,  après  l'étude,  à  un 
travail  corporel  qui  pût  seconder  les  ef- 
forts que  faisoit  la  nature  pour  corroborer 
le  tempérament  robuste  qu'elle  lui  avoit 
donné.  Il  devoit  cette  vigueur  au  sang 
de  Saxe  mêlé  à  celui  qui  couloit  dans  ses 
veines.  On  sait  que  les  princes  de  cette 
iraison  sont  d'une  force  de  corps  peu  or- 
dinaire. Louis XVI  eut  avec  eux  cette  res- 
semblance^ et  on  conçoit  qu'à  mesure  qu'il 
croissoit  en  âge,  il  devoit  être  tourmenté 
du  besoin  de  déployer  celte  force  :  c'est 
ce  qui  fit  qu'il  passa  une  partie  du  temps 
consacré  à  ses  amusemens,  à  manier,  à 
élaborer  des  masses  de  fer.  "Mais  dans  ce 
pénible  travail,  il  ne  cberchoit  à  imiter 
que  les  ouvrages  qui  demandent  de  l'in- 
dustrie çt  de  l'invention.  Les  vils  cour- 
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tisans  qui  rentouroient  avant  la  révolu- 
tion, ont  tourne  en  ridicule  cet  innocent 
amusement  qui  irentroit  point  dans  leur 
caractère  frivole  ;  et,  depuis  ,  les  hommes 
acharnés  à  sa  perte  en  ont  profité  pour 
jeter  de  la  défaveur  sur  ce  monarque 
parmi  une  populaceMmbécille  qui  ne  lui 
ménai,^ea  point  les  épithètcs.  Les  insensés  ! 
eussent-ils  mieux  aimé  que  ce  prince  se 
fût  livré  aux  plaisirs  dispendieux,  ou  qu'il 
eût  prodigué  For  en  fêtes  et  en  festins? 

Tous  les  arts  en  i^énéral  fixoient  son  ' 
attention  ;  et  s'il  eut  été  le  maître  ,  il  eût , 
à  l'exemple  du  czar  Pierre  ,  parcouru  les 
ateliers ,  les  manufactures  ;  il  se  fût,  pour 
mieux  s'instruire ,  mêlé  parmi  les  ou- 
vriers; il  eût  partagé  leurs  travaux.  Ort 
Ta  vu, au  milieu  d'une  promenade, quitter 
tout  à  coup  les  officiers  qui  Taccompa- 
gnoient,  courir  après  un  laboureur,  se 
faire  expliquer  l'usage  de  toutes  les  parties 
d'une  charrue ,  et  prendre  plaisir  à  la 
conduire  lui-même.  Ce  désir  de  tout  con- 
noître  annoncoit  de  bonne  heure  la  noble 
ambition  de  son  âme;  et  l'on  peut  assurer 
que  c'étoit  par  amour  pour  le  peuple,  et 
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s^idenlifier,  pour  ainsi  dire,  avec  lui,  qu'il 
clierchoit  ainsi  à  avoir  une  idée  de  ses 
travaux.  Au  commencement  de  son  règne, 
des  serruriers  travailloient  dans  son  ap- 
partement ,  il  fit  bientôt  connoissance  en 
travaillant  avec  eux ,  et  parvint  même  à 
les  surpasser.  Thierry  de  Ville-d'Avraj, 
son  premier  valet  de  chambre ,  ordonna 
à  ces  braves  gens  de  ne  venir  que  pendant 
la  nuit.  Le  lendemain,  Louis  XVI  ne  les 
voyant  point  :  Pourquoi  les  ouvriers  ne 
sont-ils  pas  venus  aujourd'hui  ?  deman- 
da-t-il.  —  Sire ,  répondit  Thierry ,  ils 
ont  pris  trop  de  liberlè  hier ,  j'ai  craint  de 
les  enhardir,  —  Faites  -  les  revenir  de- 
main ,  reprit  le  roi  j  ne  me  séparez  jamais 
du  peuple. 

A  1  âge  de  seize  ans ,  son  mariage  fut 
arrêté  avec  Marie -Antoinette -Joscphe 
de  Lorraine  ,  archiduchesse  d'Autriche  , 
sœur  de  l'Empereur.  La  nature  sembloit 
avoir  formé  la  fille  de  Marie-Thêrhse 
pour  être  assise  sur  un  trône.  Elle  comp- 
toit  à  peine  quinze  printemps  j  sa  taille 
étoit  majestueuse ,  sa  beauté  noble  ,•  ses 
traits ,   sans   être   réguliers ,   avoient  dç 
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ra^'iémcnt  j  la  blancheur  de  son  teint  les 
cnibellissoit  et  donnoit  à  son  visai^e  un 
éclat  éblouissant.  Les  manières  les  plus 
scduisanles  étoiont  jointes  a  tous  ces 
charmes  j  et  dans  les  jours  destinés  à  re- 
cevoir les  hommages  de  sa  cour ,  oa 
croyoit  voir  la  reine  du  monde.  Le  i6 
mai  1770,  se  lit  la  célébration  du  mariage 
du  dauphin  avec  la  fdlo  de  l'impératrice 
reine  de  Hongrie. 

Le  3i  mai  1770,  on  célébra  une  fête  à 
la  place  Louis  XV,  et  cette  fête  se  chan- 
gea en  un  jour  lugubre,  en  un  jour  de 
désolation.  L'allluencc  prodigieuse  des 
spectateurs  occasionna  un  désordre  ef- 
frayant; des  fossés,  qui  n'avoient  point  été 
comblés,  devinrent  le  tombeau  de  quan- 
tité de  victimes.  La  frayeur  se  répandit 
parmi  la  foule ,  tous  voulurent  prendre  la 
fuite,  et  il  en  résulta  les  plus  grands 
malheurs  :  la  place  Louis  XV  et  les  rues 
adjacentes  furent  jonchées  de  cadavres. 
Qu'on  juge  de  Taflliction  de  Louis  XVI, 
lorsqu'il  apprit  cette  horrible  nouvelle  !  Il 
ne  se  contenta  pas  de  répandre  des 
larmes  ;  il  fit  tout  ce  qui  dépeudoit  de  lui 

2. 
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pour  adoucir  des  infortunes  qui  ne  pou- 
voient  lui  être  attribuées ,  mais  qu'il  se 
teprochoit  presque.  Les  menus  plaisirs 
du  dauphin  étoient  de  deux  mille  écus 
par  mois  ;  il  se  hâta  d'écrire  au  lieutenant 
de  police  cette  lettre ,  où  se  peignit  si 
Lien  la  pénible  situation  de  son  âme  : 
J'ai  appris  les  malheurs  arrivés  a  mon 
occasion;  j'en  suis  pénétré.  On  in  apporte 
en  ce  moment  ce  que  le  Roi  me  donne  tous 
les  mois  pour  mes  menus  plaisirs  :  je  ne 
puis  disposer  que  de  cela  ;  je  vous  l'en" 
voie  ;  secourez  les  plus  malheureux. 

Lorsque  ces  deux  époux  firent  leur  en- 
trée publique  dans  la  capitale^  ils  reçurent 
des  témoignages  de  la  plus  vive  allégresse, 
et  ils  y  répondirent  de  la  manière  la  plus 
affectueuse.  Pressés  de  toutes  parts ^  et 
pouvant  a  peine  respirer ^  on  les  vit  re- 
commander à  leurs  gardes  de  n'écarter 
personne,  de  veiller  uniquement  à  ce  qu'il 
n'arrivât  aucun  accident. 

De  retour  a  Versailles,  Louis  XV  les 
serre  dans  ses  bras,  et  leur  dit  :  «  Mes  en- 
fans,  vous  devez  être  bien  fatigués  de  la 
journée  que  vous  avez  passée  à  Paris»  ? — 
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((  Sire,  répoiulircut-ils,  nous  n'en  ayons 
jamais  passé  de  si  douce  de  notre  vie.  » 

INous  louchons  à  Tépoque  où  la  cou- 
ronne   de    France    alloit  peser    sur    sa 
lêle.  Le    10    mai   1774^   à  trois  heures 
apics  niidi^  Louis  XV  mourut^  âgé  de 
soixante-quatre  ans ,  après  un  règne  de 
cinquante-neuf.  Depuis  plus  de  dix  ans 
la   paix   régnoit   en   France  ;  mais    c'é- 
toit  une  paix  qu'il  avoit  fallu  acheter  de 
nos    ennemis  :    l'état    n'étoit  pas  moins 
épuisé  par  les  dépenses  qu'avoit  occasion- 
nées la  guerre  de  lyi^G,  que  par  celles  de 
l'intérieur.  Les  plaies  que  ces  fléaux  avoient 
faites  au  royaume  ne  pouvoient  se  réparer 
sitôt  j  on  fut  forcé  d'avoir  recours  A  di- 
verses opérations  de  finance.  Pour  soute- 
nir le  crédit,  on  réduisit  à  près  de  la 
moitié  le  montant  des  intérêts  dus  aux 
créanciers  de  l'état,  à  raison   du  grand 
nombre  d'emprunts  que  le  Roi  avoit  été 
obligé    de   faire   à    l'occasion    de    cette 
guerre  :  on  employa  mille  expédiens  tou-^ 
jours  onéreux  pour  le  peuple  ;  on  en  mit 
en   usage    qui   causèrent  nécessairement 
une  grande  cherté  du  pain  ,   monopole 
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odieux^  ignore  sans  doute  du  Roi,  et 
que  son  bon  cœur  n'auroit  pas  permis. 
Une  fatale  nécessité  obli'^eoit  de  conti- 
nuer  les  impots,  et  le  peuple  soufTroit. 
Ce  fut  au  milieu  de  cet  état  de  crise  que 
Louis  XVI  prit  les  renés  du  gouverne- 
ment. Il  sentit  combien  la  tâche  que  le 
ciel  lui  imposoit  étoit  pénible  ;  aussi , 
lorsqu'on  lui  annonça  la  mort  de  son 
aïeul,  et  qu'il  fut  salué  Roi  de  France  et 
de  Navarre ,  son  premier  mouvement  fut 
de  joindre  les  mains ,  et  levant  au  ciel  ses 
yeux  mouillés  de  pleurs ,  il  s'écria  :  O  mon 
Dieu,  mon  Dieu  ^  aidez  mon  insuffisance! 
On  compara,  avec  un  juste  fondement, 
le  commencement  du  règne  de  Louis  XVI 
à  l'aurore  d'un  beau  jour,  parce  qu'il  fut 
marqué  par  un  acte  de  bienfaisance;  il 
renonça  au  droit  appelé  de  joyeux  avè- 
nement. Ce  premier  acte  d'autorité  de  ce 
prince  est  un  monument  précieux  de  son 
amour  pour  ses  sujets.  Voici  l'édit  qu'il 
fit  paroître  : 

«  Assis  sur  le  trône  où  il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
élever,  nous  espérons  que  sa  bonté  soutiendra 
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noire  jeunesse,  et  nous  guidera  dans  les  moyens 
qui  pourront  rendre  nos  peuples  heureux  :  c'est 
notre  premier  désir  ;  et  counoissanl  que  celle  lé- 
licilc  dépend  principalement  d'une  sage  adminis- 
tration ,  parce  que  c'est  elle  qui  détermine  un  des 
rapports  les  plus  essentiels  entre  le  souverain  et  ses 
sujets,  c'cil  vers  cette  administration  (juc  se  lour- 
nerontnos  premiers  soins  et  notre  première  (ilude. 
Pious  étant  lait  rendre  compte  de  l'état  actuel  des 
rcceltes  et  des  dépenses  ,  nous  avons  vu  avec  plai- 
sir i[iii\  y  avoil  des  fonds  certains  pour  le  paic- 
.ment  exact  des  arrérages  et  intérêts  promis  ,  et  des 
rcmboursemens  annoncés  }  et,  considérant  ces  en- 
gagemens  comme  une  dette  de  lélat,  et  les 
créances  qui  les  représenlent  comme  une  pro- 
priété au  rang  de  toutes  celles  qui  sont  coufiees  à 
notre  protection  ,  nous  croyons  de  noire  premier 
devoir  d'en  assurer  le  paiement  exact. 

»  Après  avoir  ainsi  pourvu  à  la  sûreté  des 
créanciers  de  l'état,  et  consacré  les  principes  de 
justice  qui  feront  la  base  de  notre  règne,  nous 
devons  nous  occuper  de  soulager  nos  peuples  du. 
poids  des  impositions;  mais  nous  ne  pouvons  y 
parvenir  que  par  Tordre  et  l'économie  :  les  fruils 
qui  doivent  en  résulter  ne  sont  pas  l'ouvrage  d'un 
moment ,  et  nous  aimons  mieux  jouir  plus  lard 
de  la  satisfaction  de  nos  sujets,  que  de  les  éblouir 
par  des  soulagemens  dont  nous  n'aurions  pas  as- 
suré la  stabilité.  11  est  des  dépenses  nécessaires 
qu'il  faut  concilier  avec  la  sûreté  de  nos  états  :  il 
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en  est  qui  dérivent  de  libéralilcs  susceptibles  peut- 
ctre  de  modération  ,  înais  qui  ont  acquis  des  droits 
dans  l'ordre  de  la  justice  par  une  longue  posses- 
sion, et  qui  des  lors  ne  présentent  que  des  éco- 
nomies graduelles.  Il  est  enfin  des  dépenses  qui 
tiennent  à  notre  personne  et  au  faste  de  notre 
cour^  sur  celles-là  nous  pourrons  suivre  plus 
promptement  les  mouvemens  de  noire  cœur  ,  et 
nous  nous  occupons  déjà  des  moyens  de  les  ré- 
duire à  des  bornes  convenables.  De  tels  sacrifices 
Be  nous  coûteront  rien ,  dès  qu'ils  pourront  tour- 
ner au  soulagement  de  nos  sujets;  leur  bonheur 
fera  notre  gloire  ,  et  le  bien  que  nous  pourrons 
leur  faire  sera  la  plus  douce  récompense  de  nos 
soins  et  de  nos  travaux.  Voulant  que  cet  édit ,  le 
premier  émané  de  notre  autorité,  porte  Tem- 
preintc  de  ces  dispositions,  et  soit  comme  le  ^^ge 
de  nos  intentions,  nous  nous  proposons  de  dis- 
penser nos  sujets  du  droit  qui  nous  est  du  à  cause 
àe  notre  avènement  à  la  couronne.  » 

Tous  ses  édits  semblent  être  de  même 
rédigés  par  la  bienfaisance  ;  leur  lecture 
est  très -attendrissante.  Dans  ceux  où  il 
est  question  des  besoins  de  l'état,  ce  n'est 
point  un  maître  qui  dit  froidement  noi/s 
voulo?is  y  c'est  un  père  qui  converse  avec 
ses  cnfans ,  qui  leur  rend  compte  des  mo- 
tifs qui  le  déterminent,  et  qtii  prend  la 


VIE    DE    LOUIS    XVI.  33 

peine  de  les  éclairer  lui-mèinc  sur  leurs 
vrais  inlérets. 

Il  partit  du  château  de  YcrEailles  , 
pour  son  sacre ,  le  :">  juin  1775,  et  lit  son 
entrée  à  Reims  le  9  du  même  mois.  Avant 
que  le  jeune  monarque  iît  cette  entrée  so- 
lennelle^ qui  devoit  l'offrir  aux  regards 
d'un  peuple  immense  ;,  on  lui  demanda  si 
Fon  tapisseroit,  selon  l'ancien  usage,  les 
rues  par  où  il  devoit  passer  :  Point  de  ta^ 
pisscries y  répond-il ,  je  ne  veux  rien  tjul 
empêche  le  peuple  et  moi  de  nous  voir, 

A  son  arrivée ,  il  s'empressa  de  visiter 
rhôpital  des  malades.  Les  malheureux , 
transportés  de  joie,  s'empressoient  autour 
de  lui.  On  vouloit  écarter  de  sa  personne 
des  gens  défigurés ,  dont  l'aspect  étoit  hi- 
deux ;  le  roi,  s' opposant  an  zèle  des  gardes, 
dit  ces  paroles  remarquables  :  Qu'on  les 
laisse;  ce  sont  des  hommes  ;,  ils  ont  les 
mêmes  droits  que  les  autres. 

IJ  fit  ensuite  mettre  en  liberté  tous  ceux 
f[ui  n'étoient  point  détenus  dans  les  prisons 
pour  des  ûuites  graves.  Le  soir  de  ce  même 
jour,  étant  à  la  promenade,  sans  autre  es- 
corte que  l'amour  du  peuple,  il  fut  obligé 
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plus  d'une  fois  d'attendre  que  la  foule  lui 
ouvrît  un  passage.  Comme  ses  officiers  voii- 
loient  la  faire  écarter  :  Doucement ,  dit 
le  Roi,  ne  vous  opposez  pas  à  V empresse- 
ment qu'ils  ont  de  me  voir.  Une  femme 
du  peuple  s'adresse  à  un  garde ,  et  le  prie 
de  lui  montrer  le  Roi;  la  Reine  l'entend, 
s'approche  d'elle,  la  prend  par  le  bras,  et 
la  plaçant  devant  Louis  XYI ,  qui  la  re- 
garde avec  bonté  :  Le  voilà  ^  ma  bonne  j 
lui  dit-elle ,  le  voilà  _,  le  Roi  ! 

Après  la  cérémonie  du  sacre,  qui  eut 
lieu  le  1 1  juin,  Louis  XVI  se  préparoit  à 
goûter  quelque  repos ,  lorsqu'il  apprit  que 
le  peuple  désiroit  vivement  de  le  voir  en^ 
core.  Aussitôt  il  oublie  les  fatigues  qu'il 
vient  d'éprouver,  s'avance  sans  gardes, 
sans  cortège ,  et  ,  seul  avec  la  Reine ,  se 
promène  long-temps  au  milieu  de  la  foule, 
se  laissant  toucher  par  les  uns ,  prêtant 
l'oreille  aux  vœux  des  autres,  y  répon- 
dant avec  bonté  ,  s'arrêtant  même  avec 
complaisance  si  quelqu'un  vouloit  lui  par- 
ler ,  et  donnant  à  tous  ,  par  ses  regards , 
des  témoignages  de  son  amour.  Ses  offi- 
ciers et  les   grands   de   sa   cour,   après 
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l'avoir  chorchc,  le  retrouvèrent  avec  la 
Keinc  ,  entouré  du  peuple j  ils  craiî^^nircnl 
qu'il  ne  succombât  sous  le  poids  de  la 
fatigue.  Ali!  leur  dit  Louis  XYl^  ce  (jue 
je  DOIS  j,  ce  (]ue  j'entends  y  nie  délasse. 

Mal^'ré  son  extrême  jeunesse,  ce  prince 
sentit  qu'un  Roi  devoit  consulter  la  sa- 
gesse et  l'expérience.  Qu'on  jui,^e  par  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  comte  de  Maurepas, 
qui,  sous  le  règne  précédent^  avoit  été 
long-temps  ministre  de  la  marine,  com- 
bien ce  jeune  monarque  vouloit  s'occuper 
du  bonheur  de  la  France ,  et  combien  il 
avoit  de  modestie,  quoiqu'au  faîte  des 
grandeurs  :  Je  suis  Roi  ^  lui  disoit-il;  ce 
nom  renferme  bien  des  obligations  ;  mais 
je  n'ai  (jue  vingt  ans  ^  et  n  ai  pas  les  con- 
noissances  qui  me  sont  nécessaires.  La 
certitude  que  j'ai  de  votre  probité  et  de 
votre  habileté  dans  les  affaires ^  m'engage 
à  vous  prier  de  me  donner  vos  conseils. 
Prenez  donc  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  pos- 
sible. Ayant  assemblé  son  conseil  d'élat^ 
il  s'y  reudit  et  tint  ce  discours  ; 

a  Une  juste   douleur  cède  au  devoir  indispen- 
sable de  la  royauté 3  je  vous  ai  mandes  pour  vous 
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instruire  de  mes  intentions.  Indépendamment  de* 
conseils,  où  je  me  propose  d'assister  régulièrement 
tous  les  jours,  et  où  j'appellerai  des  personnes  qui 
m'en  ont  paru  dignes  par  leur  zèle  et  leurs  lu- 
mières,  que  chacun  de  vous  se  tienne  prêt,  aux 
heures  que  j'indiquerai ,  à  me  rendre  un  compte 
clair  et  exact  de  son  département,  et  d'y  prendre 
mes  ordres  pour  la  sûreté  des  opérations  qui  y 
sont  relatives.  Comme  je  ne  veux  m'occuper  que 
de  la  gloire  de  mon  royaume  et  du  bonheur  de 
mes  sujets  ,  ce  n'est  qu'en  vous  conformant  à  ces 
principes  que  voire  travail  aura  mon  approbation.» 

Il  déclara  au  comte  de  Maurepas  qu'il 
avoit  conçu  le  dessein  de  réformer  bien 
des  abus,  et  surtout  les  mœurs,-  et  lui 
demanda  quels  moyens  il  jugeoit  le  plus 
propres  pour  y  réussir?  Sire,  répondit 
le  ministre,  on  peut  exécuter  ce  beau  pro- 
jet par  le  moyen  des  délateurs,  ou  d'une 
espèce  d'inquisition  j  mais  cette  route, 
très-incertaine  en  elle-même,  otivriroitla 
porte  à  la  vile  adulation,  aux  intrigues  et 
à  la  cabale.  11  en  est  deux  autres  plus 
dignes  de  votre  majesté,  plus  efficaces  et 
plus  faciles  :  Texcmple  et  les  récompenses 
accordées  à  la  vertu.  Et  ce  sont  là  les 
mojens  auxquels  je  in  attacherai ^  repli- 
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qna  le  Roi.  En  peu  de  temps  on  vit  clian- 
^'er  la  scène  de  la  cour  :  de  nouveaux  mi- 
nistres ,  estimés  de  la  France  entière  ,  en- 
tourèrent le  tronc  du  jeune  monarque^  et 
travaillèrent  càTenvi  à  réformer  lesabus,  et 
à  remédier  aux  plaies  de  l'état.  L'abbé  Ter- 
rai, Maupeou,  d'Ai;:;uillon  ,  qui  avoient 
mérité  la  haine  publique  par  leurs  spo- 
liations, furent  destitués  et  remplacés  par 
Turijot,  Maurcpas,  le  comte  de  Muj-lNïi- 
'  roraesnil.  Le  comte  de  Saint-Germain  et 
le  vertueux  Malesherbesne  tardèrent  point 
à  faire  partie  du  conseil. 

Je  rapporterai  ici  ce  trait  qui  honore 
éicalement  Louis  XVI  et  M.  de  jNIal es- 
herbes.  Lorsque  ce  dernier  fut  appelé  au 
ministcre/il  s'empressa  de  visiter  les  mai- 
sons de  force  de  la  capitale  et  les  prisons 
d'étal;  sa  présence  y  fut  annoncée  par  des 
bienfaits  et  des  actes  de  justice.  11  fit 
sortir  de  l'asile  destiné  à  renfermer  les 
fous,  plusieurs  malheureux  qui  n'avoient 
d'autre  aliénation  d'esprit  que  celle  que 
leur  prétoit  la  cupidité  de  leurs  parcns 
ou  la  plus  indii^^ne  veni^^cancc.  Il  se  rendit 
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au  château  de  Vincennes,  et  il  mit  en 
liberté  les  prisonniers  dont  les  délits 
ii'étoient  point  graves  ou  constatés.  Con- 
duit par  l'humanité  ,  il  pénétra  jusques 
dans  les  cachots  de  Bicêtre;  et  s'annon- 
çant  comme  une  divinité  propice ,  son 
âme  s'attendrit  sur  le  sort  des  coupables, 
et  il  combla  de  ses  bontés  ceux  qu'il  étoit 
permis  de  plaindre  ouvertement.  Ce  mi- 
nistre lit  sortir  de  ces  cachots  un  in- 
fortuné qui  y  languissoit^  oublié  depuis 
vingt-quatre  ans.  Louis  XVI  ,  vivement 
touché  des  longues  souffrances  de  ce  mal- 
heureux, ordonna  à  M.  de  Malesherbes 
de  le  faire  trouver  sur  son  passage:  et  ce 
bon  monarque  se  plut  à  essuyer  les  larmes 
de  joie  que  sa  présence  falsoit  répandre  au 
vieux  prisonnier. 

Il  s'agissoit,  devant  quelques  personnes 
que  le  jeune  Roi  honoroit  particulière- 
ment de  sa  confiance,  de  savoir  si  on 
n'ôtcroit  pas  au  duc  de  la  Yiillière  le  mi- 
nistère qui  lui  avoit  été  confié  sous  le 
dernier  règne.  On  ne  risque  rien,  répon- 
dit Louis  XVI ,  de  lui  laisser  le  départe- 
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ment  Jos  lettres  de  enchet ,  parce  que  je 
compte  n'en  jamais  signer  (i). 

On  adni  ira  tous  les  jours  dans  LoiiisXVI 
une  application  constante  aux  afTaires  de 
Tctat^ctde  Favcrsion  pour  le  faste ;,  qualité 
qui  se  concilioitavec  les  vues  de  réprimer 
les  abus,  et  de  mettre  des  bornes  aux 
trop  grandes  dépenses.  11  supprima  quan- 
tité de  charités  de  la  couronne.  Il  fit  le 
sacrifice  de  l'écîat  et  de  la  force  môme  du 
trône,  en  réformant  plusieurs  corps  de 
sa  maison ,  tels  que  les  f^endarmes  de  la 
garde ,  les  chevau-iéi^ers  et  les  mous- 
quetaires j  et  ce  fut  peut-être  la  mesure 
la  plus  impolitique  de  son  règne.  11  est 
constant  que  cette  réforme  a  considéra- 

(i)  On  a  vu  que  Louis  aimoit  à  se  promener 
«eul  :  ayant  su  que  le  prince  de  iMonlbarrey,  qui 
avoit  succédé  au  comte  de  Saiiil-Gennain  ,  éloil 
malade  ,  il  se  transporta  chez  lui  ;  mais  il  lut  bien 
surpris  de  voir  que  le  prince  de  ]\Ionlbarrey,  qui 
s'étoil  exemple  du  travail  ministériel ,  sous  pré- 
texte de  maladie,  donnoit  un  repas  splendide  à 
plusieurs  seigneurs.  Celle  visite  lut  la  cause  de  la 
disgrâce  de  ce  ministre ,  à  qui  le  Roi  relira  le  porte- 
feuille  sur-le-champ. 
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blcmeut  afToibli  l'éclat  imposant  de  la 
royauté  j  et  Ton  peut  croire  que  les  enne- 
mis du  monarque  n'eussent  rien  entrepris 
contre  sa  personne ,  s'il  eût  été  entouré 
d'une  force  imposante  et  capable  de  con- 
tenir  les   factieux. 

La  discipline  militaire  étoit  d'une  ri- 
gueur extrême  jles  ordonnances  pronon- 
çoicnt  la  peine  de  mort  contre  tous  les  dé- 
serteurs ^  Louis  XVI  leur  accorda  alors 
une  amnistie  générale^  et  ordonna  que 
les  coupables  seroient  désormais  condam- 
nés à  des  travaux  publics.  La  question , 
cet  usage  barbare  qui  forçoit  souvent 
l'innocence^  au  milieu  des  tortures,  à  se 
déclarer  coupable,  la  question,  dis-je, 
fut  abolie.  11  s'occupa  du  sort  des  hôpi- 
taux; et, en  posant  la  première  pierre  de 
l'École  de  Chirurgie  ,  il  y  fonda  plusieurs 
lits  pour  y  recevoir  des  pauvres  attaqués 
de  maladies  exigeant  des  soins  et  des  opé- 
rations insolites.  Il  délivra  des  lettres  pa- 
tentes, portant  établissement  du  Mont- 
de-Piété.  Enfin,  ce  Roi  que  Ton  a  qualifié 
si  gratuitement  du  titre  de  tyran  j,  de 
despote ^  fit  rendre  en  1779  un  arrêt  par 
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lequel  il  abolissoit  les  restes  de  serviliidc 
qui  exisloient  dans  plusieurs  provinces , 
et  ordonna  la  suppression  des  corvées. 
A  son  avènement  an  trône,  il  s'occupa^ 
surtout,  du  rétaLlissemenl  des  parlemcns 
exiles  sous  le  ministère  du  chancelier  de 
Maupeou  ;  cette  marque  de  respect  pour 
la  justice  porta  la  joie  dans  le  cœur  de 
tous  les  François.  On  plaça  au  pied  de  la 
statue  de  Henri  IV  ce  mot  :  resiirrexit ;  al- 
lusion heureuse  qui  annonçoit  les  espé- 
rances que  la  nation  fondoit  pour  son 
bonheur  sur  les  vertus  de  son  nouveau 
monarque. 

Le  trait  suivant  peint  sa  justice  et  Theu- 
reux  discernement  qu'il  apportoit  dans 
les  aflfaires.  Une  personne  de  la  première 
distinction  présenta  au  Roi  un  jeune  abbé 
d'une  famille  illustre,  et  le  supplia  de  le 
nommer  à  un  évcclié  vacant.  ((  Mais,  ob- 
serva le  monarque ,  M.  l'abbé  est  bien 
jeune  pour  être  en  état  de  remplir  les 
devoirs  de  Tépiscopat.  » —  «  Oh  !  répondit 
le  protecteur,  il  j  a  dans  Tévcché  que  j'ti 
en  vue  un  grand-vicaire  d'un  âi^e  mûr, 
et  qui  dirigera  par  ses  conseils  le  nouveau 
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prclat  » — «  Eh  bien,  reprit  le  Roi,  11  n'y  a 
qu'à  nommer  évéqne  le  ^^rand-vicaire,  et 
mettre  à  sa  place  ]\I.  Tabbé ,  afin  qu'il  ait 
le  temps  de  s'instruire  des  vertus  qu'exii^e 
la  prélat ure.  »  Cet  arrangement  si  sage  fut 
en  e/Tet  exécuté. 

Par  une  étonnante  modestie, Louis XVI 
cachoit,  autant  qu'il  le  pouvoit ,  le  fruit 
de  ses  études.  Un  jour  qu'il  venoit  d'ache- 
ver un  travail ,  un  de  ses  minisXres  lui  dit 
naïvement  :  3e  ne  crojois  pas  que  votre 
majesté  eût  poussé  aussi  loin  ses  eonnois- 
sauces  dans  ce  genj^e  d'étude.  Le  Roi  lui 
répondit  avec  la  plus  aimable  modestie  : 
C'est  pourtant  bien  peu  de  chose.  On  sait 
que  c'est  lui  qui  traça  la  route  que  devoit 
tenir  La  Peyrousc  pour  tenter  un  passage 
par  le  nord ,  dans  les  mers  de  l'Inde  ;  il 
accompagna  son  plan  d'un  mémoire  qu'il 
avoit  rédigé  lui-même,  et  le  fit  transcrire 
par  une  main  étrangère  pour  cacher  son 
véritable  auteur.  Trois  mois  après  le  dé- 
part de  La  Peyrouse ,  on  apprend  que  ce 
travail  appartient  au  Roi.  Le  ministre  de 
la  marine  s'étonne  de  ce  qu'il  a  laissé 
ignorer  si  long^temps  ce  secret.  Je  nevou^ 
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lois  pus,  rrpoiul  le  //ol  ,  <iu'on  juç^eat 
Louis  y  mais  lu  c/iosti  ;  el  je  cniii^nois  que 
ijuehju' éK^'l'nement  de  mer  ramenant  M.  de 
La  Peyrouse  dans  les  ports  ,  oit  il  aurait 
appris  que  j'usais  fuit  ce  truvuil .  il  n'en 
prit  occasion  d'user  de  compluisunce  dans 
son  rapport. 

Malgré  cette  extrême  modestie,  Louis 
XVI  savoit  diiiis  l'occasion  déployer  cette 
noble  fierté  qui  convient  aux  Rois.  Un 
prince  de  la  maison  de  Lorraine  lui  de- 
mandoit  une  grâce  que  son  orgueil  ne 
croyoit  pas  que  ce  monarque  pût  lui  re- 
fuser. Osant  faire  éclater  son  dépit,  il 
élevoit  la  voix  en  ces  termes  :  Songez  , 

Sire ,  que  les  princes  de  ma  maison 

lorsque  le  Roi  finterrompit  avec  tout  le 
calme  de  la  majesté ,  en  lui  disant  :  Son- 
gez ^  Monsieur  y  que  tous  les  Rois  de  la 
mienne  nont  jamais  appris  de  personne 
à  faire  ce  qu'ils  ont  cru  de  leur  devoir. 

L'hiver  de  177G  fut  un  des  plus  rigou- 
reux qu'on  eût  éprouvés  en  France  ;  le 
thermomètre  descendit  jusqu'à  seize  de- 
grés et  demi  au-dessous  de  zéro.  Au  mi- 
lieu  de    l'âpreté   de    ce    froid   excessif, 
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Louis  XVI  parcourut  souvent  incognito 
les  rues  de  Versailles,  pour  voir  par  lui- 
même  si  l'on  distribuoit  exactement  aux 
pauvres  le  bois  qu'il  avoit  ordonné  qu'on 
brûlât  en  diiférens  quartiers.  Il  supprima 
les  sentinelles  à  Versailles;  il  n'y  avoit 
plus  de  troupes  sous  les  armes  à  l'exté- 
rieur du  château  ;  les  pauvres  avoient  la 
liberté  d'y  entrer  et  de  pénétrer  dans  les 
cuisines;  ils  s'y  chaufToient,  emportoient 
de  la  braise ,  et  on  leur  distribuoit  de  la 
soupe.  Le  Roi  avoit  ordonné  qu'onle laissât 
passer  sans  battre  aux  champs;  etilsortoit 
chaque  jour  avec  peu  de  suite,  et  se  pro- 
menoit  dans  les  rues,  afin  dy  donner  des 
secours  aux  indigens.  Dans  une  de  ces 
courses ,  il  rencontra  un  enfant  qui  lui 
demanda  l'aumône.  «  Que  ferez-vous  de 
l'argent  que  je  vous  donnerai?  »  demanda 
le  monarque.  «Hélas!  monsieur,  répondit 
le  jeune  infortuné,  je  le  porterai  à  mon 
pauvre  père  malade  depuis  plusieurs  jours , 
et  qui  est  sur  le  point  de  mourir  faute 
d'avoir  du  pain  et  du  bois  pour  se  chauf- 
fer. »  Le  Roi  désira  de  savoir  si  le  récit  de 
l'enfant  étoit  véritable ,  et  il  lui  dit  de  le 


VIE    DE    LOUIS    XVr.  4^ 

conduire  chez  lui.  Arrive  dans  la  plus 
triste  demeure,  Louis  XVI  voit  en  cfTct 
un  vieillard  infirme,  couché  sur  la  paille 
et  dépourvu  de  tout ,  dans  une  saison  où 
les  riches  même  souflroient  de  la  rigueur 
du  froid.  Ce  prince,  les  yeux  baii^^nés  de 
larmes,  se  hâta  de  prodii^aier  des  secours 
à  cet  infortuné,  et  lui  fit  au  plus  tôt  appor- 
ter un  lit  et  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être 
jiécessaire  pour  adoucir  son  indii^ence. 

I/hiver  de  I784?presqu'aussi  rii^oureux 
que  celui  de  177G,  fut  éi^alomcnt  sii^nalé 
par  les  bienfaits  du  Roi.  Tous  les  mal- 
heureux de  la  capitale  qui  lui  dévoient  la 
vie,  élevèrent,  près  du  Louvre  _,  un  obé- 
lisque immense  avec  de  la  neige  :  monu- 
ment plus  éloquent ,  plus  glorieux  que  le 
marbre  ou  le  bronze  érigé  par  la  flatterie. 
Parmi  le  nombre  prodigieux  d'inscriptions 
qui  le  couvroient,  on  remarquoit  ce  qua- 
train dicté  par  la  reconnoissance  : 

Louis,  les  indlgens  que  ta  bonté  protège, 
Ne  peuvent  t'élever  qu'un  monument  de  neige; 
Mais  il  est  bien  plus  cher  à  ton  cœur  généreux 
Quelc marbre  payé  du  pain  des  maliicureux. 
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Dans  les  grandes  rigueurs  de  Tliiver  de 

l'jSS  ,  les  ofliciers  des  chasses  représen- 
tèrent au  roi  que  si  on  ne  faisoit  pas  dis- 
tribuer du  grain  au  gibier,  il  périroit 
infailliblement.  Co7nbieii  cela  coûteroit-^ 
il  ?  demanda  le  roi.  A  peu  près  dix 
mille  livres,  lui  répondit-on.  Dix  mille  li- 
vres! reprend  ce  prince;  il  faut  e?ivojer 
cette  somme  à  la  Société  PJnlantropicjue , 
pour  secourir  les  malheureux. 

Ce  Roi  si  bienfaisant  et  dont  les  mœurs 
étoient  si  pures,  avoit  des  saillies  aussi 
fines  que  sentimentales.  Il  donnoit  à  ses 
courses  généreuses  le  nom  de  bonne  for^ 
tune.  C'est  la  touchante  expression  dont 
il  se  servit  un  jour  qu'il  fut  surpris  par 
quelques  -  uns  de  ses  officiers  ,  au  sortir 
d'un  de  ces  réduits  où  il  avoit  été  porter 
des  secours  à  l'indigence  :  //  est  bien  sin^ 
gulierj  dit-il  avec  gaîté,  que  je  ne  puisse 
aller  en  bonne  fortune  sans  quon  le  sa^ 
clie.  On  auroit  mille  traits  à  raconter  de 
son  respect ,  de  sa  compassion  pour  Tin- 
fortune  j  mais  la  preuve  qu'il  en  donna 
dans  une  des  occasions  les  plus  solennelles 
de  son  règne,  mérite  d'être  proposée  à 
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l'admiration  de  tous  les  hommes.  Les  am- 
bassadeurs dcTipoo  lui  disent  qu'ils  sont 
eliari;és  de  lui  demander  ce  que  leur  maî- 
tre pourroit  faire  de  plus  a^^réable  pour 
lui  prouver  son  estime  et  son  amitié  ? 
Dites  au  Sultan j,  répond  Louis  XVI,  que 
rien  ne  me  sera  plus  agréable  de  sa  part , 
que  de  ni  accorder  la  liberté  des  Anglais 
prisonniers  dans  ses  états. 

Depuis  long-temps  on  avoit  senti  la  né- 
cessité d'avoir  un  port  sufiisant  dans  la 
Manche , pour  servir  de  retraite  aux  vais- 
seaux :  l'on  se  rappcloit  le  combat  mal- 
heureux de  la  Ilogue ,  où  la  marine  de 
France  fut  abîmée  ;   c'est  pourquoi  Ton 
résolut  de   construire  à  (Mierbourg  des 
forts  redoutables ,  de  former   un  grand 
bassin ,  et  de  fonder  des  îles  aux  envi- 
rons ,  à  la  faveur  de  machines  coniques , 
pour  y  placer  des  batteries ,  afin  de  servir 
de  retraite  et  de  défense  aux  flottes  fran- 
çolses  ,  en  cas  de  besoin.  Le  2 1  juin  1 78G, 
Louis  XVI  se  rendit  lui-même  à  Cher- 
bourg pour  encourager  et  activer  les  Ira- 
vaux  étonnans  de  ce  port.  Toujours  guidé 
par  Tesprit  d'économie;  il  traça  le  plan  de 
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son  voyage  et  de  la  dépense  ;  ne  voulut , 
pour  raccompagner^  que  le  ministre  de 
la  marine,  sou  capitaine  des  gardes  y  avec 
quelques  gardes  du. corps. 

Toutes  les  villes  par  où  passa  le  Roi 
témoignèrent  la  plus  grande  satisfaction 
de  voir  leur  souverain  -,  on  jeta  des  fleurs 
au-devant  de  lui ,  les  routes  en  étoient 
jonchées^  il  sembloit  que  Louis,  depuis 
Versailles  jusqu'à  Cherbourg,  marchoit 
au  milieu  d'une  belle  procession ,  puisque 
ses  sujets  formoient  une  double  haie  pen- 
dant toute  sa  route.  L'échevin  d'une  pe- 
tite ville  vint  à  sa  rencontre  pour  le  com- 
plimenter au  nom  de  ses  concitoyens  j 
mais  l'orateur  s'embrouilla  tellement  dans 
sa  harangue ,  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  continuer.  Jh  !  lui  dit  Louis  XVI , 
je  vous  tiens  quitte  de  votre  discours;  ce 
nest  -point  -par  les  grandes  phrases  que 
Von  sait  me  plaire.  Je  préfère  des  cœurs 
reconnoissans  aux  têtes  les  mieux  meu^ 
hlées. 

Une  vieille  femme  vint  trouver  le  Roi , 
au-dessus  de  Bayeux ,  sur  la  grande 
routj,,  elle  voulut  absolument  le  voir  et  lui 
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parler,  mais  les  f^ardes  la  repoussèrent. 
Cette  feiiinie  persévérante  coninie  la  Cana- 
néenne, a|K'rcevaiit  le  Roi,  sentit  redoubler 
son  coura^^e,  et, avec  de  nouveaux  efforts, 
elle  jeta  un  grand  cri.  Louis  X^  I  l'en- 
tendit, et,  s'étant  informe  du  motif,  lit 
approcher  cette  femme,  et  Fembrassa  , 
comme  avoit  fait  autrefois  le  i^rand  Henri 
à  regard  d'une  pauvre  vieille. 

Une  jeune  fille  se  présenta  aussi auRoi, 
et  lui  demanda  la  permission  d'épouser 
un  jeune  paysan  qu'elle  aimoit- sesparens 
s'y  opposoient ,  et  ne  vouloient  pas  con- 
senti/ au  mariage ,  parce  que  son  amant 
n  étoit  pas  fortuné.  Louis  exauça  les  ten- 
dres vœux  de  cette  jeune  bergère  ,  et  le 
mariage  fut  célébré  quelques  jours  après. 
Enhardie  par  tant  de  marques  de  bonté , 
la  geôlière  d'une  prison  lui  demanda  la 
grâce  de  trois  déserteurs.   De  tout  mon 
cœur  j,  répondit  Louis  XYI  ;  je  voudrois 
que  vous  U eussiez  demandée  pour  quatre. 
Enfin  il  reçut  partout,  dans  ce  voyage, 
des  témoignages  sans  nombre  de  l'affec- 
tion des  François  pour  leur  Roi.  Louis  en 
fut  pénétré  j  il  écrivit  à  son  épouse^unç 
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lettre  où  il  peii,aiit  toute  la  félicité  qui 
enivroit  son  âme  j  dans  cette  lettre  ,  on 
remarcpie  surtout  cette  belle  phrase  : 
L'amour  de  mon  peuple  a  retenti  jusqu'au 
fond  de  mon  cœur;  jugez  si  je  ne  suis  pas 
le  plus  heureux  Roi  du  monde! 

Le  19  décembre  1778  ;,  la  Reine  donna 
le  jour  à  Marie-Thérèse-Gharlotte  ^  appe- 
lée Madame  Première,  Rien  ne  peut 
dépeindre  les  transports  de  Fallégresse 
publique.  Le  Roi  étoit  dans  un  ravisse- 
ment inexprimable,  il  caressoit  cette  in- 
nocente créature,  il  communiquoitsa  joie 
à  tout  ce  qui  l'envircnnoit  j  enfin ,  il  sem- 
bloit  présager  que  les  grâces  touchantes 
de  cette  adorable  princesse  adouciroient 
un  jour  ses  tristes  destinées. 

Il  semble  peu  permis  aux  Rois  de  goûter 
paisiblement  les  jouissances  qui  font  la 
félicité  d'un  simple  particulier  dans  son 
heureux,  ménage  -,  les  afl'aires  importantes 
qui  occupent  sans  cesse  leur  esprit,  leur 
permettent  à  peine  d'accorder  quelques 
instans  aux  mouvemens  du  cœur.  La 
France,  à  cette  époque,  venoit  de  prendre 
part  à  la  guerre  d'Amérique;  Louis  XM, 
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enlraînc  par  le  \œn  do  la  nation,  avoit 
cru  qu'il  ctoit  de  rjntérct  des  François  de 
secourir  les  Américains  :  en  conséquence 
il  fut  conclu,  au  mois  de  mars  1778, 
lin  traité  dont  Fobjet  essentiel  et  direcl 
étoit  de  maintenir  Tindépendance  absolue 
desdits  Etats-Unis;  et  il  fut  convenu  que^ 
si  la  iifuerre  se  déclaroit  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretai^ne  pendant  la  guerre 
entre  les  Etats-Unis  et  l'Anj^leterre,  la 
France  et  les  Etat-Unis  fcroient  cause 
commune;  que,  de  leur  côté^  les  États- 
Unis  garantiroient  toutes  les  possessions 
de  la  France  dans  les  îles  de  l'Amérique. 
Le  Roi  ayant  cru  devoir  faire  part  de 
cette  démarche  à  la  cour  de  Londres,  le 
comte  de  Stormond,  ambassadeur  de  la 
Grande-Bretagne,  partit  aussitôt  de  Paris 
sans  prendre  congé;  et  le  marquis  de 
Noailles,  ambassadeur  de  la  cour  de 
France  près  celle  d'Angleterre,  quitta 
Londres  vers  le  même  temps.  Les  escadres 
angloises  ,  sans  attendre  d'autre  déclara- 
tion de  guerre ,  attaquèrent  aussitôt  les 
vaisseaux  françois.  La  frégate  la  Belle 
Poule,  cgmmandée  par  M.  de  la  Cloche- 
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terie^  soutint  vaillamment  l'honneur  du 
pavillon  françois  dans  un  combat  contre 
plusieurs  bâtimens  anglois.  L'équipage, 
anime  par  l'exemple  de  ses  officiers ,  dont 
plusieurs  furent  grièvement  blessés,  dé- 
ploya dans  le  combat  une  bravoure  et 
une  ardeur  dignes  des  plus  grands  éloges. 
Louis  XYI  instruit  de  cette  belle  action  , 
s'y  prit  d'une  manière  tout  à  la  fois  ingé- 
^^ieuse  et  aimable  pour  annoncer  lui- 
jnême  au  brave  de  la  Gloclieterie  son  élé- 
vation à  un  grade  supérieur  de  la  marine. 
Guéri  de  ses  blessures,  cet  officier  parut 
à  Versailles;  comme  il  y  jouoit  au  piquet 
en  présence  du  Roi ,  quelqu'un  observa 
qu'il  avoit  beau  jeu.  M.  de  la  Cloche-- 
terle  ^  dit  Louis  XVI ,  a  toujours  beau 
jeu,  A  propos  de  cela  j,  continua  ce  piince 
en  s'adressant  à  cet  officier,  y  W  des  re^ 
proches  à  vous  Jaire;  vous  êtes  un  incons^ 
tant;  ne  cherchez  pas  a  vous  en  défendre; 
vous  êtes  infidèle  à  la  Belle  Poule,  car  il 
est  sûr  que  vous  la  quittez  pour  un  vais-^ 
seau  de  soixante-quatorze  canons. 

Au  mois  de  juillet  suivant ,  la  guerre 
fut  déclarée  entre  la  France  et  l'Angle- 
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terre.  «  L'insiille  faite  à  mon  pavillon  , 
dit  le  Roi  dans  sa  lettre  à  l'amiral  de 
France,  envers  ma  fréf^Mte  la  Belle  Punie; 
la  saisie^  par  nne  escadre  angloise ,  de  mes 
frégates  la  Licorne  et  la  P  a  lias  _,  et  de 
mon  longre  le  Conrenr,  le  17  jninj  la 
prise  en  mer  des  navires  appartenans  à 
mes  sujets,  faite  par  l'Angleterre  contre 
la  fol  des  traités  y  le  trouble  continuel  et 
le  dommage  que  cette  puissance  apporte 
au  commerce,  ne  me  permettent  pas  de 
suspendre  plus  long-temps  les  effets  de 
mon  ressentiment  :  la  dignité  de  ma  cou- 
ronne et  la  protection  que  je  dois  à  mes 
sujets,  exigent  que  j'use  enfin  de  repré- 
sailles, et  que  j'agisse  hostilement  sur  l'An- 
gleterre ,  etc.  » 

Après  le  combat  d'Ouessant,  entre  la 
flotte  Françoise  commandée  par  le  comte 
d'Orvilliers,  et  la  flotte  angloise  aux  ordres 
de  l'amiral  Keppel ,  Louis  XVI  qui ,  à 
cette  époque,  se  trouvoit  à  Cherbourg, 
distribua  de  sa  propre  main  la  croix  de 
Saint-Louis  à  plusieurs  officiers  de  la 
marine,  qui  s'étoient  distingués  dans  ce 
combat ,  où  les   Andois  furent  si  nuil- 
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truites^  qu'ils  profitcicut  Je  la  nuit  suî-» 
vante  poi^r  faire  leur  retraite,  en  cachant 
soii,^neusemfînt  leurs  feux.  Dans  cette  dis- 
tribution ,  Louis  XVI  déploya  cet  art 
heureux  qu'il  possédoit  si  bien  de  rehaus- 
ser le  prix  des  grâces  qu^il  accordoit,  par 
des  paroles  flatteuses,  par  des  manières 
douces  et  aimables.  Il  fit  à  chaque  officier 
le  récit  des  belles  actions  dont  il  s'étoit 
honoré  dans  les  différentes  guerres  où  il 
s'étoit  trouvé  j  il  remontoit  jusqu'à  l'his- 
toire de  leurs  aïeux,  et  sa  mémoire  lui 
fournissoit  toujours  un  trait  honorable 
pour  l'officier  qu'il  décoroit  de  la  croix. 
Le  ministre  de  la  marine ,  présent  à  cette 
distribution,  lui  fit  observer,  lorsqu'elle 
fut  finie,  qu'il  en  restoit  une  dont  il  avoit 
sans  doute  oublié  de  décorer  l'officier  à 
qui  elle  étoit  destinée  :  cet  officier  étoij; 
le  comte  d'Orvilliers,  neveu  du  général 
de  ce  nom.  Non^  non ,  répondit  Louis  XVI 
avec  vivacité ,  Dieu  me  garde  de  Vou-^ 
hlier  !  mais  je  veux  avoir  le  plaisir  de  la 
lui  porter  moi-même  a  son  bord. 

Dans  cette  même  année  de  1781,  lors- 
qiie  tous  les   François   se  réjouissoient 
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des  succès  de  nos  armes ;,  la  naissance 
d'un  dauphin  vint  augmenter  la  joie  uni- 
verselle. Le  xo.  octobre  naquit  Louis-Jo^- 
sepli-Xavier-François:  la  Reine,  qui  pen- 
dant sa  grossesse  désiroit  avec  la  plus  vive 
ardeur  que  Fenfant  qu'elle  portoit  dans 
son  sein  fut  un  héritier  du  trône,  avoit 
prié  qu'on  ne  l'instruisît  du  sexe  que  le 
quatrième  jour  de  sa  couche ,  afin  que 
.cette  nouvelle  ne  put  troubler  son  état, 
soit  que  son  espoir  fût  déçu^  soit  que  ses 
vœux  fussent  remplis  j  mais  le  Roi,  qui  brû- 
loit  d'épancher  dans  son  sein  la  joie  qu'il 
ressentoit  de  cet  heureux  événement ,  s'a}>- 
proche  de  son  lit,  et,  jugeant  que  sa 
santé  étoit  si  bonne  qu'il  n'y  avoit  aucun 
danger  de  hâter  sa  satisfaction ,  di  t  :  «  Qu'on 
apporte  le  dauphin  à  la  Reine.  »  Marie- 
Antoinette  ne  put  retenir  les  transports 
qu'une  si  heureuse  nouvelle  lui  causoit^ 
et  jetant  ses  bras  autour  du  cou  du  Roi, 
elle  le  serra  contre  son  sein  sans  pouvoir 
proférer  une  parole  j  puis  ,  prenant  son 
fds,  elle  le  couvrit  de  baisers,  et  lit  les 
vœux  les  plus  touclians  pour  son  bon- 
heur :  le  ciel  les  exauça,  car  il  raouiut 
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le  4  jiiin  1789,  ayant  les  jours  de  deuîl 
et  de  désolation  de  sa  famille.  Louis- 
Charles^  troisième  enfant  de  Louis  XVI, 
qui  ctoitné  à  Versailles  le  27  mars  1780, 
et  qui  avoit  reçu  en  venant  au  monde  le 
titre  de  duc  de  Normandie j,  devint  alors 
rhëritier  présomptif  de  la  couronne.  Quel 
a  été  le  destin  de  cette  noble  plante 
qu'un  vent  brûlant  a  desséchée  dans  sa 
fleur  !  Que  ce  prince  ,  avant  d'avoir 
mouillé  ses  lèvres  dans  le  vase  amer  de 
la  vie,  n'a-t-il,  hélas!  passé  de  la  vie  à  la 
mort,  plutôt  que  d'arriver  à  ces  temps 
lîorribles ,  où  l'innocence  de  son  âge  ne 
Ta  pas  même  mis  à  l'abri  de  la  cruauté 
des  bourreaux  de  sa  famille!...  Mais  n'an- 
ticipons point  sur  les  événemens ,  et  re- 
venons à  l'époque  désastreuse  de  l'issue 
de  la    guerre   d'Amérique. 

La  dette  publique ,  qui  étoit  de  cinq 
milliards  lorsque  Louis  XVI  monta  sur 
le  trône,  se  trouvoit  alors  plus  forte^  ilj^ou- 
volt,  il  est  vrai,  sortir  d'embarras,  en  pas- 
sant un  seul  trait  de  j^lume  sur  les  deux 
tiers  de  la  dette  publique  j  on  lui  proposa 
même  cette  mesure  si  facile  ,  mais   elle 
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ëtoît  trop  immorale,  trop  honteuse  pour  no 
point  révolter  son  honneur  et  .sa  pro- 
bité. Cependant  il  falloit  remédier  à 
cette  plaie  fatale;  le  Uoi  voulut  établir 
l'impôt  territorial  et  celui  du  timbre  ; 
le  parlement  de  Paris ,  voyant  qu'on 
n'exemptoit  point  du  tribut  ses  proprié- 
tés particulières  ,  se  roidit  contre  le 
conseil  et  la  cour,  et  refusa  opiniâtrement 
Tenregistrement  de  l'impôt  territorial  ; 
pour  se  populariser ,  il  rejeta  égale- 
ment rimpôt  du  timbre;  et,  dans  l'inten- 
tion de  narguer  et  d'humilier  ceux  qui 
osoient  assimiler  des  présidens  cà  mortiers, 
des  ducs  et  pairs,  à  la  caste  tributaire,  il 
demanda  les  états  généraux;  il  fut  exilé 
en  1788;  mais  ses  nombreux  agens  ga- 
gnèrent la  populace,  toujours  avide  de 
bruit  et  de  désordre;  des  rassemblemens 
eurent  lieu  à  la  place  Dauphine  ;  on  ar- 
rêtoit  tous  les  passans  sur  le  Pont-Neuf, 
on  faisoit  descendre  ceux  qui  étoient  en 
voiture ,  et,  les  obligeant  à  se  mettre  à  ge- 
noux ,  le  chapeau  à  la  main,  on  leur  fai- 
soit crier  :  p^iue  Henri  IV!  Pendant  que 
cette  scène  se  passoit  au  palais ^  on  inceii- 
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dioit  de  tous  côtés  dans  Paris  les  corps-»» 
de-garde  du  guet  à  pied^  et  le  peuple 
mcttoit  le  feu  aux  barrières  pour  s'affran- 
chir du  droit  sur  les  entrées.  Ce  parle- 
ment orgueilleux,  qui  vouloit  être  7?o/^ 
ne  prévoyoit  pas  qu'il  seroit  anéanti  par 
le  moyen  même  qu'il  employoit  alor^ 
pour  renverser  l'autorité  royale. 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  Louis 
XVI  résolut  de  s'en  rapporter  à  l'hon- 
neur et  à  la  loyauté  de  la  nation  assem- 
blée ;  et ,  malgré  qu'on  ne  lui  dissimulât 
point  les  dangers  que  pouvoit  courir  son 
autorité  par  la  convocation  des  états 
généraux,  il  s'y  exposa  volontairement, 
dans  l'espoir  de  faire  le  bonheur  de  son 
peuple.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce 
sujet  : 

«  Nous  avons  besoin  d\i  concours  de  no* 
fidèles  sujets  pour  nous  aider  à  surmonter  toutes 
les  difficultés  où  nous  nous  trouvons  relative- 
ment à  l'état  de  nos  finances,  et  pour  établir, 
suivant  nos  vœux  ,  un  ordre  constant  et  inva- 
riable dans  toutes  les  parties  du  gouvernement. 
Ces  grands  motifs  nous  ont  déterminé  à  con- 
Toquer  l'assemblée  des  états  de  toutes  les   pro- 
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vînccs  de  notre  obéissance  ,  tant  pour  nous 
conseiller  et  assister  dans  toutes  les  choses  qui 
seront  mises  sous  ses  yeux,  que  pour  nous  faire 
connoîtic  les  souhaits  et  los  doléances  de  nos 
peuples  ,  de  raanièie  ([ue  par  une  mutuelle 
couhance  et  par  un  amour  réciproque  entre  le 
souverain  et  ses  sujets,  il  soit  apporté  ,  le  plus 
promplement  possible ,  un  remède  ciUcacc  aux 
maux  de  l'état ,  et  que  les  abus  de  tous  genres 
soient  prévenus  et  réformés  par  de  bons  et  solides 
moyens  qui  assurent  la  fcUcité  publique.  » 

L'expérience  a  constamment  démon- 
tré que  c'est  souvent  un  seul  homme  qui 
rencontre  le  vrai,  et  jamais  les  assemblées 
nombreuses.  Les  hommes  réunis  sont  fra}>- 
pés  d'un  esprit  de  confusion  ou  d'erreur 
qui  produit  presque  toujours  un  enfante- 
ment ridicule.  Le  4  niai  1789,  se  fit  à  Ver- 
sailles l'ouverture  des  états  généraux  ;  le 
Roi  y  parut  sur  son  trône ,  dans  tout  l'éclat 
de  la  pompe  royale,  derniers  rayons  d'un 
soleil  couchant  qui  semble  briller  avec 
plus  d'éclat  au  moment  oi\  il  va  dispa- 
roître.  Il  prononça  ce  discours  qui  excita 
dans  tous  les  cœurs  l'émotion  la  plus 
vive,  et  qui  fut  interrompu  plusieurs  (oh 
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par  les  témoii^iiages  les  plus  expressifs  de 
ramour  et  de  la  reconnoissance. 

a  Ce  jour  que  mon  cœur  attendoit  depnl? 
long-temp^ ,  est  enfin  arrivé,  et  je  me  vois  en- 
touré des  représentans  de  la  nation  à  laquelle 
je  me  fais  gloire  de  commander. 

»  Un  long  intervalle  s'étoit  écoulé  depuis  les 
dernières  tenues  des  états  généraux ,  et ,  quoique 
la  convocation  de  ces  assemblées  parût  être  tom- 
bée en  désuétude ,  je  n'ai  pas  balancé  à  rétablir 
un  usage  dont  le  royaume  peut  tirer  une  nou- 
velle force  ,  et  qui  peut  ouvrir  à  la  nation  une 
nouvelle  source  de  bonheur.  » 

Le  Roi^  après  avoit  dit  un  mot  des 
finances  ;,  poursuivit  ainsi  : 

«  Une  inquiétude  générale ,  un  désir  exagéré 
d'innovations  ,  se  sont  emparés  des  esprits^  et 
finiroient  par  égarer  totalement  les  opinions,  si  on 
ne  se  hâtoit  de  les  fix^r  par  une  réunion  d'avis 
cages  et  modérés. 

»  C'est  dans  cette  confiance ,  Messieurs,  que  je 
vous  ai  rassemblés. 

j)  Puisse  un  heureux  accord  régner  dans  cette 
assemblée,  et  cette  époque  devenir  à  jamais  mé- 
morable pour  le  bonheur  et  la  prospérité  du 
royaume!  C'est  le  souhait  de  mon  cœur,  c'est  le 
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plus  ardent  de  mes  vœux  ;  c'est  enfin  le  prix  que 
j'attends  de  la  droiture  de  mes  intentions,  et  de 
mon  amour  pour  le  peuple,  n 

Uassemblée,  pour  repondre  aux  inten- 
tions du  Roi,  déclara  que  la  dette  pu- 
blique ayant  été  mise  sous  la  sauve-garde 
de  la  nation  et  de  la  loyauté  Françoise, 
que  la  nation  ne  refusant  pas  d'en  payer 
les  intérêts,  nul  pouvoir  n'avoit  le  droit 
.de  prononcer  l'infâme  mot  de  banque^ 
route  y  sous  quelque  forme  et  dénomina- 
tion que  ce  piit  être. 

C'est  à  Louis  XVI  seul  que  le  peuple 
dut  une  représentation  égale  aux  deux 
ordres  de  la  noblesse  et  du  clergé. 

L'irritation  que  les  prétentions  des 
nobles  avoient  produite  parmi  les  députes 
du  tiers,  se  communiqua,  comme  le  feu 
électrique,  parmi  le  peuple  de  Paris.  Dans 
les  cafés  on  ne  parla  plus  qtte  politique  ; 
le  peuple  s'assembla  dans  les  places  pu- 
bliques, oti  l'on  trouvoit  aussi  des  ora- 
teurs, sans  doute  envoyés  par  les  députés 
du  tiers,  qui  cherchoient  à  se  former  une 
puissance  pour  être  en  état  de  résister  à 
la  cour ,  en  cas  qu'elle  voulut  tenter  de 
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les  réduire  par  la  force.  Ces  rassemLle- 
niens  ne  tardèrent  pas  à  troubler  l'ordre 
public  :  il  y  a  dans  la  populace  en  tumulte^ 
une  frénésie  contagieuse  ,  qui  la  porte 
souvent  à  commettre  des  excès  dont  cha- 
cun de  ceux  qui  en  font  partie  auroit 
frémi  si  on  les  lui  avoit  proposés  de  sang- 
froid.  D'ailleurs  ^  des  hommes  artificieux 
et  malintentionnés  se  mêlent  pour  l'or- 
dinaire à  ces  sortes  de  rassemblemens, 
afin  de  diriger  leurs  mouvemens^  et  dans 
un  dessein  tout  difFérent  du  but  primitif. 
La  postérité  pourra  dire  bien  mieux 
que  nous,  quels  ont  été  les  vrais  meneurs 
de  la  révolution.  Le  burin  impartial  de 
l'histoire  gravera  dans  ses  annales  immor- 
telles des  noms  que  nous  craignons  de 
compromettre  par  des  accusations  témé- 
raires. Nous  nous  bornerons  à  décrire  des 
événemens  aussi  déshonorans  pour  le  nom 
françois  que  pour  l'humanité.  Le  peuple 
fut  excité  sourdement  à  la  révolte.  Des 
hommes  soudoyés ,  emportés  par  l'égare- 
ment de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  pas- 
sions entraînèrentla  foule^,  etla  révolution 
fut  décidée.  Le  i4juillet  on  s'empara  de  la 
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Bastille  j  Dclaimay,  qui  en  étoit  ^'ouver- 
iieur,  lut  massacré ,  ainsi  que  Flesselles^ 
prévôt  des  marchands,  Foulon,  et  Ber- 
ihier,  intendant  de  la  généralité  de  Paris. 
On  enleva  toutes  les  armes  dans  les  ma- 
gasins de  l'Arsenal  et  des  Invalides;  on 
enleva  même  celles  qui  se  trouvèrent  chez 
les  fourbisseurs  et  armuriers  de  Paris  (i). 
Louis  X.\l  fut  très-aiïlij^^é  des  désordres, 
qui  régnoient  dans  la  capitale. 

(i)  Un  terrible  présage  a  voit  pour  ainsi  dire 
annoncé  le  bouleversement  de  l'antique  monar- 
chie. Le  11  juillet  1788,  la  plus  effroyable  de 
toutes  les  grêles  ravagea  les  provinces  les  plus 
voisines  de  la  cour,  dont  l'éclat  alloit  bientôt 
s'effacer  ;  sur  les  dix  heures  du  matin  ,  des  nuées 
épaisses  obscurcirent  le  soleil ,  cl  firent  succéder 
les  ténèbres  les  plus  profondes  à  la  vive  clarté  de 
sa  lumière  :  le  Roi  cloit  alors  à  Rambouillet  ;  le 
toit  du  commun  du  château- fut  emporté  ,  de  très- 
gros  arbres  furent  brisés,  et  les  fenêtres  fracassées; 
ce  n'étoit  pas  une  grcle,  c'étoit  un  déluge  d'é- 
normes glaçons,  durs  comme  le  diamant,  et  dont 
les  plus  gros  (  ce  qui  ne  s'étoit  jamais  vu  )  étoicnt 
tellement  élastiques,  qu'ils  bondissoient  sur  la 
terre,  et  portoient  quatre  ou  cinq  coups  meur- 
U'iers  à  tout  ce  qu'ils  rencontroient  j  on  en  pesa  à 
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Le  iS  juillet,  il  vint  à  rassemblée  na- 
tionale, où  il  prononça  ce  discours  ; 

«  Messieurs,  je  vous  ai  assemble's  pour  rous 
consulter  sur  les  affaires  les  plus  importantes  de 
l'élat  j  et  il  n'en  est  pas  de  plus  instantes  ,  et  qui 
affectent  plus  sensiblement  mon  cœur,  que  les  dé- 
sordres qui  régnent  dans  la  capitale.  Le  chef  de 
la  nation  vient  au  milieu  de  ses  représentans,leur 
témoigner  sa  peine,  et  les  inviter  à  trouver  les 
moyens  de  ramener  l'ordre  et  le  calme. 

r>  Je  sais  qu'on  a  donné  d'injustes  préventions  j 
je  sais  qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n'é- 
toient  point  en  sûreté.  Seroit-ildonc  nécessaire  de 
rassurer  sur  des  bruits  aussi  coupables ,  démentis 
d'avance  par  mon  caractère  connu? 

»  Eh^bien  !  c'est  moi  qui  ne  suis  qu'un  avec  ma 
nation  ,  c'est  moi  qui  me  fie  à  vous  ;  aidez-moi  dans 
cette  circonstance  à  assurer  le  salut  de  l'état  ;  je 
l'attends  de  l'assemblée  nationale.  Le  zèle  des  re- 
présentans  de  mon  peuple ,  réunis  pour  le  salut 
commun ,  m'en  est  un  sûr  garant;  et,  comptant  sur 
l'amour  et  la  fidélité  de  mes  sujets,  j'ai  donné 
ordre  aux  troupes  de  s'éloigner  de  Paris  et  de 

Chambourcy  quelques-uns  qui  étoient  du  poids 
de  dix  livres.  Un  an  après,  au  même  mois  ,  au 
même  jour,  la  révolution  se  décide  par  la  prise 
de  la  Bastille.  Le  premier  événement,  pour  être 
dans  l'ordre  de  la  nature ,  n'en  est  pas  moins  digne 
de  remarque  par  son  rapprochement  avec  le  second. 
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Vorsaillcs.  Je  vous  t^itorîse ,  ot  vous  invite  mcme 
H  faire  comioître  mes  disposilions  à  la  capitale.  » 

Le  ij  juillet,  il  se  rendit  à  l'hôtel  de 
ville  de  Paris  pour  y  apporter  des  p.iroles 
de  paix.  Il  était  accompa^Mié  du  uiaréchal 
de  Beauveau,  du  duc  de  Yillequier  et  du 
comte  d'Estainp^.  En  vain  des  courtisans 
cherchèrent  à  l'empêcher  de  partir^  et  à 
lui  inspirer  des  terreurs  :  il  fut  inébran- 
lable ;  il  se  fioit  à  son  peuple,  et  surtout  à 
sa  conscience  ;  car  s'il  se  laissa  entraîner 
quelquefois  dans  de  fausses  démarches  , 
c'est  qu'on  avoit  soin  de  lui  en  dératiser  le 
motif  sous  le  prétexte  spécieux  du  bien 
public.  Louis  XYI  veut  parler  ,  l'ex- 
pression de  son  cœur  s'arrête  sur  ses 
lèvres j  et  dans  son  émotion,  il  ne  peut 
dire  que  ces  paroles  si  belles ,  si  dii^^nes 
d'un  bon  Ptoi  :  Mon  peuple  peut  toujours 
compter  sur  mon  amour. 

Voici  un  trait  qui  prouve  la  délica- 
tesse ingénieuse  du  cœur  de  Louis  XVL 
M.  Fréteau  ,  président  de  l'assemblée  na- 
tionale, assistoit  au   ^Taud  couvert.   Le 
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Roi  lui  adressa  la  parole  ;  et  comme  il  ne 
s'expliqiioit  qu'à  demi-mot,  le  président 
le  saisit  mal.  Un  peu  embarrassé,  il  ré- 
pondit :  ((  Pardonnez,  Sire;  ou  je  n'ai 
pas  l'oLjet  présent,  ou  je  n'ai  pas  compris 
ce  que  votre  majesté  m'a  fait  l'honneur 
de  me  dire...  »  Les  courtisans  rioient  de 
l'embarras  du  président.  Le  Rm  qui  s'en 
aperçoit,  appelle  à  lui  M.  Fréteau,  et  lui 
dit:  Ecoutez^  et  répondez-moi  de  même 
à  roreille.  Le  prince  et  le  président  s'en- 
tretiennent effectivement  de  cette  manière 
assez  long-temps.  Le  Roi  termine  enfin 
à  haute  voix  cette  conversation  par  ces  pa- 
roles :  Tant  mieux  y  je  suis  charmé  que 
nous  soyons  du  même  avis  (i). 

(i)  A  ce  trait  de  Louis  XVI  j'en  ajouterai  un 
autre  qui  prouve  et  sa  justice  et  sa  bonté.  La  Keine, 
qui  accompagnoit  ce  prince  à  la  chasse ,  ayant  dé- 
siré de  voir  passer  le  cerf  devant  elle ,  le  mo- 
narque donna  ses  ordres  pour  que  son  épouse  fût 
satisfaite;  le  cerf,  en  effet,  alloit  passer  devant 
elle,  lorsqu'un  paysan,  monté  sur  son  âne,  dé- 
tourna l'animal  craintif  qai  alloit  traverser  le  che- 
min, et  priva  la  Reine  du  plaisir  qu'elle  se  promet- 
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Toiislesoflic'iersfrançoiscloleiit  dévoues 
à  leur  Roi ,  et  il  est  bien  peu  de  soldats  à 
qui  Ton  lie  puisse  rendre  la  même  justice. 
Louis  XVI,  voulant  qu'ils  partageassent 
ses  sentimens  civiques,  adressa  une  pro- 
clamation à  l'armée,  dans  laquelle  on  re- 
marque ces  belles  paroles  :  Bruines  guer- 
riers ^  vos  plumiers  devoirs  sont  ceux  de  cl- 
tojens ,  et  ces  devoirs  seront  toujours  con- 
forjnes  a  V obéissance  que  vous  me  devez ^ 
puisque  je  ne  veux  jamais  employer  ma 
puissance  qu'a  la  protection  des  lois  et 
à  la  défense  des  intérêts  de  la  nation. 
Quelle  preuve  touchante  du  vrai  civisme 
de  Louis  XVI  !  le  grand  et  bon  Henri  IV 
n'eût  pas  tenu  un  plus  beau  langage. 
Mais  il  ne  faisoit  pas  consister  son  pa- 

toit.  Le  Roi  en  ajant  appris  la  cause,  s'écria  vi- 
vement ,  en  parlant  du  paysan  :  Qu'on  l'arrcte , 
gu' on  l'attache  j  ce  qui  fui  exécuté.  Passant  en- 
suite par  le  chemin  où  le  paysan  avoit  été  arrêté  , 
et  le  voyant  attaché  à  un  aibre  ,  il  dit  avec  émo- 
tion :  Que  fait  là  ce  malheureux  ?  On  lui  rappela 
Tordre  qu'il  avoit  donné,  et  ce  prince  s'écria: 
Faut-il  suivre  les  ordres  d'un  Roi,  quand  il  est  en 
colère  ? 
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ti'iotisme  dans  ses  paroles  seulement , 
comme  cela  s'est  pratiqué  depuis  parmi  les 
gens  à  bonnets  rouges.  Connoissant  le  be- 
soin d'argent  qui  se  faisoit  déjà  sentir,  il 
envoya  à  l'hôtel  de  la  Monnoie,  au  mois 
de  septembre  5  plusieurs  charriots  chargés 
de  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent  ^  ainsi  que 
de  celle  de  la  Pteine.  Dès  que  l'assemblée 
en  fut  instruite,  le  président  se  trans- 
porta auprès  du  Roi  pour  le  supplier ,  au 
nom  de  l'assemblée ,  de  ne  point  faire  un 
tel  sacrifice.  Je  suis  fort  touché  des  sen- 
timens  que  V assemblée  nationale  nie  té- 
moigne ^  dit  Louis  XYIj  mais  je  persiste 
dans  ma  disposition^  que  la  rareté  du  nu- 
méraire rend  convenable,  La  Reine^  ni 
moij,  n  attachons  aucune  importance  a  ce 
sacrifice. 

Tandis  qu'il  donnoit  cette  marque  d'un 
noble  désintéressement  et  du  vif  intérêt 
qu'il  prenoit  au  sort  de  l'état,  le  complot 
le  plus  infernal  se  tramoit  contre  sa  per- 
sonne et  celle  de  la  Reine  ;  bientôt  il 
éclata.  Le  régiment  de  Flandres  venoit 
d!arriver  à  Versailles ,  et  ^  selon  l'usage  , 
les  gardes  du  Roi  lui  donnèrent  un  repas 
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t\c  corps.  Ces  f^iicrriers  réunis  jurèrent 
entre  eux  de  mourir  pour  la  défense 
du  Roi.  Ceux  qui  éloient  alianiés  de  révo- 
lution ,  les  a^^ens  de  d'Orléans,  surtout, 
firent  courir  le  bruit  cpTau  milieu  du  fes- 
tin la  cocarde  nationale  avoit  été  foulée 
aux  pieds.  Cette  atroce  calomnie  devint 
le  si.^nal  de  l'insurrection.  Le  5  octobre  , 
une  foide  considérable  de  femmes  du 
peuple,  principalement  les  marchandes 
des  balles  et  les  ouvrières  des  faubour:(s, 
ge  rassemblèrent  sous  le  prétexte  du  dé- 
faut de  subsistances,  mais  bien  plutôt 
excitées  sourdement  par  l'effet  de  l'or  cor- 
rupteur répandu  avec  beaucoup  de  pro- 
fusion. Elles  arrêtent,  et  entraînent  avec 
elles  toutes  les  personnes  qu'elles  ren- 
contrent; elles  forcent  même  plusieurs 
femmes, éperdues  de  frayeur,  à  descendre 
de  leur  voiture,  à  se  mêler  avec  elles  ,  et  à 
les  suivre  à  jned  jusqu'à  Versailles,  l.c  Koi 
étoit  à  la  chasse.  A  son  retour  il  reçoit 
une  députation  de  ces  femmes,  Faccueille 
avec  bonté ,  et  témoi^^ne  sa  douleur  sur 
rinsuffisance  de  rapprovisionnement  de 
la  capitale.  Ce  fut  nue  jeune  femme  qui 
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porta  la  parole  au  nom  de  toutes  ses  com- 
pagnes j  comme  elle  se  baissoit  pour  bai- 
ser la  main  du  Roi^  Louis  XYI  l'arrêta 
en  lui  disant  :  f^ous  êtes  assez  jolie  pour 
quon  vous  embrasse.  Touchée  des  ma- 
nières affectueuses  du  monarque  ,  celte 
femme  se  jeta  dans  ses  bras  avec  une  vive 
émotion. 

Cette  scène  attendrissante  n'entroil  point 
dans  le  plan  des  conspirateurs;  mais  leurs 
émissaires  étoient  là.  Après  que  les  femmes 
furent  parties  de  Paris  ^  il  en  sortit  aussi 
des  hommes  armés  de  piques  ^  de  haches 
de  bâtons  ferrés ,  dont  la  haine  se  portoit 
surtout   contre   la   Reine    et   contre  les 
gardes  du  corps.  Parmi  eux  se  trouvoient 
des  hommes  de  fii^^ure  étrange ,  et   qui 
sembloient  y   avoir   été  appelés  ;   car  le 
peuple  de  Paris  a  sa  physionomie,  et  ceux 
qui  le  connoissent  savent  bien  distinguer 
les   étrangers    qui    s'y    confondent.    Ces 
bandes  farouches  avoient  précédé  la  garde 
natioiiale.  A  leur  arrivée,  les  gardes  du 
corps  sont  insultés,  une  rixe  s'élève,  àes 
hommes  déguisés  en  femme,  font  feu  des 
pistolets  dont  ils  sont  armés,  les  gardes 
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se  dcfcndenl ,  et  le  saii^'  coule  de  part  et 

d'autre Le   Roi   fait   défendre   à    ses 

gardes ,  par  le  prince  de  Luxenibourg,  de 
faire  feu,  ni  de  se  servir  de  leurs  ar- 
mes (i);  il  fiilt  demander  en  inéine  temps 
le  président  de  l'assemblée  nationale  ponr 
lui  dire  de  convoqner  l'assemblée,  afin 
de  prendre  ses  conseils  sur  de^  points  im- 
portans.  Le  calme  se  rétablir,  et  le  Roi  et 
la  •  Reine  vont  se  coucher  vers  deux 
heures  après  minuit. 

Les  conjurés avoient manqué  leur  coup, 
mais  ils  n'abandonnoient  point  leurs  pro- 
jets j  dès  le  point  du  jour  ,  pleins  de 
rai;e  ,  ils  insidtent  de  nouveau  les  t^ardes 
du  corps j  ils  enfoncent  les  portes,  et  se 
répandent  dans  le  château  j  les  f^ardes  du 
corps  qui  veulent  soutenir  ce  premier 
choc,  tombent  victimes  de  leur  dévoue- 
ment j  le  brave  Savonnières,  Fim  de  leurs 


(1)  Le  marquis  d'Aguesseau,  major  des  gardes 
du  coq)s ,  donnoit  cette  consigne  aux  postes  des 
grilles.  M  Monsieur  ,  répondit  TofTicier  de  garde  , 
assurez  le  Roi  que  ses  ordres  seront  exécutés;  mai* 
nous  allons  être  assassinés.  )•^ 
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lieutenans^  reçoit  un  coup  de  feu  qui 
lui  casse  le  bras^  d'autres  sont  massacres 
dans  le  château  même  j  on  tranche  la  tête 
aux  malheureux  Desiède  et  Varicourt, 
et  on  les  met  au  bout  d'une  piquej  on 
enfonce^  on  pille  l'hôtel  des  gardes  du 
corps ^  en  même  temps  qu'on  les  cher- 
che dans  tous  les  coins  du  château. 
Un  grand  personnage,  assure-t-on(i);  se 
trouvoit  dans  les  cours ,  habillé  en  femme, 
et  excitant  ses  satellites  :  Courage ^  mes 
amis,  leur  disoit-il,  de  F  énergie  ^  du  pa- 
tvljtisine  ;  songez  que  c'est  dans  ce  châ- 
teau cjuest  la  source  de  tous  les  malheurs 
du  peuple. 

A  ces  mots,  les  assassins  se  précipi- 
tent vers  l'appartement  de  la  Reine  ;  ils 
alloicnt  enfoncer  la  porte  de  sa  chambre , 
lorsqu'un  garde  du  corps  crie  avec  force  : 
Fuiez,  pi  incesse ,  on  en  veut  à  vos  jou7'S. 
Ces  mots  sauvèrent  sans  doute  la  Reine. 
Ce  courageux  garde  du  corps  s'opposa 
long-temps  à  la  fureur  de  ces  assassins  , 


(i)  Voyez  les  anecdotes  de  la  £Ui  du  XVIIl' 
siècle. 
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et  affronta  seul  tonte  leur  rai;e  ;  ils  le  ter- 
rassèrent, le  niulilèjeiil  à  conps  dépiques 
et  de  baïonnettes,  crurent  l'avoir  tué, 
lui  passèrent  sur  le  corps  ^  et  enronccrent 
la  porte  de  la  chambre  à  coucher  :  la 
Heine  n'y  étoit  plus,  elle  s'étoit  sauvée, 
en  désordre  et  presque  nue,  dans  l'appar- 
tement de  son  époux,  aux  premiers  cris 
de  rinfortuné  jeune  homme  qui  délendoit 
ses  jours  en  sacrifiant  les  siens.  Les  bri- 
i^ands,  entrés  dans  la  chambre,  y  cher- 
chèrent de  tous  côtés,  en  jetant  des  cris 
affreux  ;  les  plus  acharnés  coururent  au 
lit,  le  découvrirent,  et,  furieux  d'avoir 
manque  leur  victime,  ils  percèrent  les 
matelas  de  mille  coups  de  sabres  et  de 
baïonnettes ,  en  vomissant  contre  la  Reine 
les  plus  horribles  imprécations.  Ils  se  por- 
tèrent aussitôt  vers  l'appartement  du  Roi; 
déjà  ils  en  brisoient  les  portes  à  coups  de 
haches,  un  crime  affreux  alloit  se  com- 
mettre   Le  général  La  Fayette  arrive  à 

l'instant,  à  la  tète  de  la  i,Mrde  nationale; 
on  entoure  l'appartement  du  Roi,-  et  les 
jours  de  Louis  XM  et  de  Son  épouse  sont 
en  sûreté;  les  grenadiers  de  Paris  chassent 

4 
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les  Liii^ands  hors  du  château,  on  leur  re- 
prend les  chevaux  du  roi  et  ceux  des 
gardes  du  corps  qu  ils  avoient  déjà  volés; 
et  c'est  ainsi  que  d'Oil éans,  et  ses  bandits 
affamés  de  meurtre  et  de  pillage,  furent 
déçus  de  leur  espoir. 

Le  Roi  reçoit  Thommage  des  gardes 
nationales  qui  remplissent  les  apparte- 
mens,  il  leur  recommande  ses  gardes,  et, 
apercevant  un  de  ces  braves  soldats  qui 
venoit  d'échapper  des  mains  des  sédi- 
tieux, il  fait  quelques  pas  vers  lui  et  se 
jette  dans  ses  bras,  avec  toute  TefFu- 
sion  d'un  père  qui  retrouve  un  de  ses 
enfans. 

Cependant,  la  multitude  qui  remplissoit 
les  cours  du  château,  s'écrioit;  Le  Roi  a 
paris  !  le  Roi  à  Paris  !  Les  affidés  de  d'Or- 
léans, voyant  leur  coup  manqué,  vou- 
lurent du  moins  emmener  le  Roi  j  attendu 
que  cette  partie  de  la  populace  pari- 
sienne, qui  étoit  l'instrument  essentiel 
des  factions,  ne  pouvoit  se  déplacer  que 
trcs-difficilement,  et  à  très-grands  frais, 
pour  aller  au  besoin  à  Versailles  épou- 
vanter la  cour,  Le  Roi  devoit  craindre 
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de  se  rendre  au\  di'^irs  de  cette  multl- 
lude  cirrcnce.  Lorsque  d'une  part  les  sé- 
ditieux, le  pressent  tnniultneiisement  de 
les  suivre,  et  que,  d'un  auirc  coté,  un 
petit  nombre  d'amis  Tinvite  ù  ne  pas  se  li- 
vrer a  eux,    Louis   X^  I  rentre  en  lui- 
même,  et  ridée  d'un  guerre  civile  venant 
se  présenter  à  son  imagination,  son  âme 
se  soulève,   il  dit  :  Non!  nml  firai  a 
Paris  ;  il  ne  faut  pas  que  plusieurs  s' ex- 
posent pour  le  salut  d'un  seul;  je  me  livre , 
je  me  confie  a  mon  peuple;   il  fera  de 
moi  ce  qu  il  jugera  a  propos.  Puis  s'adres- 
saut  au  peuple  ,  il  ajoute  :  Mes  en  fans  , 
vous  me  demandez  a  Paris ,  firai;  mais 
a   condition  que  ce  sera  avec  toute   ma 
famille.  Les  gardes  nationales  témoignent 
leur  allégresse,  et  lui  jurent  qu'ils  périront 
tous  avant  de  souffrir  qu'on  attente,  en  au- 
cune manière,  à  sa  personne  sacrée.  Le 
Roi  partit  de  Versailles  à  une  heures   la 
Reine,  le  Dau])hin,  Madame   Royale  et 
madame  Elisabeth ,  étoient  dans  son  car- 
rosse; une  députatiou  de  l'assemblée  sui- 
voit  dans  des  voitures:  devant  le  carrosse 
du  Roi,    marchoient  les   poissardes    de 

4. 
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Paris  ,  dont  la  plupart  étoicnt  à  califour- 
clionsur  des  canons,  armées  de  piques  ou 
portant  de  longues  branches  de  peupliers; 
elles  crioient  aux  passans  ,  leur  montrant 
le  carrosse  du  Roi  et  quelques  chariots 
de  farine  escortés  par  les  forts  de  la  halle: 
«  Courage!  mes  amis,  nous  ne  manque- 
rons plus  de  pain  ;  nous  vous  amenons  le 
boulanger ,  la  boulangère  et  le  petit  mi- 
tron. ))  Les  dragons,  le  régiment  de 
Flandres,  les  cent-suisses ,  les  gardes  na- 
tionales, précédoient,  accompagnoient  et 
suivoient  la  fde  des  voitures.  Cent  mille 
hommes  ce  jour-là  portoient  les  armes 
dans  la  capitale  ;  une  partie  bordoit  les 
avenues,  depuis  la  barrière  de  la  Confé- 
rence, jusqu'à  riiôtel  de  ville. 

M.  Bailly  alla,  suivant  Fusage,  rece- 
voir et  complimenter  le  Roi  à  la  barrière  ; 
il  lui  dit  en  lui  présentant  les  clefs  de  la 
ville  :  Sire  ,  ce  sont  les  mêmes  clefs  qui 
furent  présentées  a  Henri  IV  ;  il  vint 
conquérir  son  peuple  ;  aujourd'hui  c'est 
le  peuple  qui  a  reconquis  son  Roi. 

Le  Roi  répondit  :  C'est  toujours  avec 
■plaisir  et  avec  confiance  que  je  me  vois  au 
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milieu  des  liabitans  de  ma  bonne  ville  de 
Paris.  »  Il  otolt  sept  heures  du  soir  lors- 
que la  famille  royale  entra  à  Tliotcl  de 
ville,  dans  rassemblée  des  représentans 
de  la  commune.  Le  président  prononça 
un  discours  d'apparat  à  la  fin  duquel 
M.  }3ailly  répéta  ces  paroles  du  roi  :  Quil 
vcnuit  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  avec 
plaisir...  «Vous  oubliez  et  avec  confiance  ^)^ 
interrompit  la  Reine.  «Vous  êtes  plus  heu- 
reux ,  messieurs,  reprit  M.  Bailly  en  s'a- 
dressant  à  l'assemblée,  que  si  je  l'avois 
dit  moi-même.  ))  Le  Roi  se  rendit  de  suite 
avec  sa  famille  au  château  des  Tuileries  ^ 
M.  Bailly  s'y  transporta  le  même  soir  à 
la  tête  d'une  députation  des  représentans 
de  la  commune  ,  pour  supplier  le  Roi 
de  lixer  dans  la  capitale  son  séjour  habi- 
tuel. ((  C'est  ici ,  lui  dit-il ,  qu'ont  de- 
meuré vos  illustres  ancêtres^  nous  n'avons 
sur  vos  autres  sujets  que  Favantai^^e  d'ha- 
biter le  centre  de  l'empire  j  le  centre  de 
l'empire  doit  être  la  demeure  des  rois.  » 
Louis  X^'I  répondit  :  Les  nouvelles  as~ 
surances  que  vous  nie  présentez  de  V af- 
fection et  de  la  fidélité  de  la  commune  de 
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ma  bonne  ville  de  Paris ^  me  donnent  une 
vraie  satisfaction  ;  je  vous  recommande 
de  continuer  tous  vos  soins  pour  les  ap- 
provisionnemens  nécessaires  a  la  subsis- 
tance des  habitans ,  et  pour  assurer  l'ordre 
public.  Je  fixerai  vu l  m  tiers  ma  rési- 
dence  la  plus  habituelle  dans  ma  bonne 
ville  de  Paris  ^  dans  la  confiance  que  fj 
verrai  régner  la  paix  et  la  tranquillité, 

Kassemblée  nationale  décréta  qu'elle 
étoit  inséparable  du  Roi  ;  elle  vint  donc 
s'établir  à  Paris,  et  tint  ses  séances  aux 
Tuileries,  dans  le  local  du  manège.  Bien- 
tôt il  n'y  eut  plus  ni  féodalité,  ni  privî- 
léi^es,  ni  ordres,  ni  corporations^  il  fut 
décrété  que  tous  les  biens  ecclésiastiques 
éloient  à  la  disposition  de  la  nation  j  mais 
cette  loi  ne  fut  rendue  qu'après  de  vio- 
lentes oppositions.  / 

Louis  XVI,  informé  que  l'on  répandoit 
des  bruits  perfides  sur  la  loyauté  de  sa 
conduite,  en  attribuant  à  la  force  seule 
la  sanction  qu'il  avoit  donnée  jusqu'à  ce 
jour  aux  lois  de  l'assemblée,  crut  devoir 
exposer  solennellement  et  avec  franchise 
ses  véritables  sentimens  li  cet  éi^^ard.  Il  se 
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rendit  le  4  février  1790  au  sein  de  ras- 
semblée nationale,  accompa;;né  de  ses  mi- 
nistres. Le  président,  qui  avoit  été  le  re- 
cevoir à  la  télé  d'une  dépiitation  de  vinj^t- 
qiiatre  membres,  le  conduisit  au  fauteuil 
qui  lui  étoit  destiné,  et  se  plaça  à  sa 
droite;  des  applaudissemens  et  des  cris 
redoublés  de  vive  le  Roi!  retentirent  dans 
toute  la  salle.  L'assemblée  étoit  debout, 
le  Roi  y  resta  aussi,  et  prononça,  dans 
cette  attitude ,  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs , 

»  La  gravité  des  circonstances  où  se  trouve  la 
France  m'attire  au  milieu  de  vous.  Le  relâche- 
ment progressif  de  tous  les  liens  de  l'ordre  et  de 
la  subordination  ,  la  suspension  ou  Titiactivité  de 
la  justice,  les  mécontentcmcns  qui  naissent  des 
privations  particulières,  les  oppositions,  les  haines 
malheureuses  qui  sont  la  suite  inévitable  des 
longues  dissensions,  la  situation  critique  des  fi- 
nances cl  les  incertitudes  sur  la  fortune  publique, 
enfin  l'agitation  générale  des  esprits  ,  tout  semble 
se  réunir  pour  enlrctonir  l'inquiétude  des  véri- 
tables amis  de  la  prospérité  et  du  bonheur  du 
royaume. 

n   Un   grand  but  se   présente   à   vos  regards, 
mais  il  faut  y   atteindre  sans  accroissement   de 


80  VIE    DE    LOUIS    XVT. 

trouble  et  sans  nouvelles  convulsions.  C'ctoit , 
j'ose  le  dire,  d'une  manière  plus  douce  et  plus 
tranquille  que  j'espérois  vous  y  conduire,  lorsque 
je  formai  le  dessein  de  vous  rassembler  et  de 
réunir,  pour  la  félicite  publique,  les  lumières  et 
les  volontés  des  représenfans  de  la  nation  j  mais 
mon  bonheur  et  ma  gloire  ne  sont  pas  moins 
«troitement  liés  au  succès  de  vos  travaux.  Je  les 
ai  garantis,  par  une  continuelle  vigilance,  de 
l'influence  funeste  que  pouvoient  avoir  sur  eux 
les  circonstances  malheureuses  au  milieu  desquelles 
vous  vous  trouviez  placés.  Les  horreurs  de  la 
disetle  que  la  France  avoit  à  redouter  Tannée 
dernière,  ont  été  éloignées  par  des  soins  multi- 
pliés et  des  approvisionnemens  immenses.  Le 
désordre  (|ue  l'état  ancien  des  finances,  le  dis- 
crédit, l'excessive  rareté  du  numéraire,  elle 
dépérissement  graduel  des  revenus,  dévoient  na- 
turellement amener,  ce  désordre ,  au  moins  dans 
son  éclat  et  dans  ses  excès,  a  été  jusqu'à  présent 
écarté.  J'ai  adouci  partout,  et  principalement 
dans  la  capitale,  les  dangereuses  conséquences  du 
défaut  de  travail  3  et  nonobstant  rafToiblissement 
de  tous  les  moyens  d'autorité,  j'ai  maintenu  le 
royaume ,  non  pas ,  il  s'en  faut  bien ,  dans  le 
calme  que  j'eusse  désiré,  mais  dans  un  état  de 
tranquillité  suffisant  pour  recevoir  le  bienfait 
d'une  liberté  sage  et  bien  ordonnée  :  enfin,  malgré 
iiolre  situation  intérieure  généralement  connue, 
et  malgré  les  orages  politiques  qui  agitent  d'autres 
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nations,  j'ai  conservé  la  paix  au  dehors,  et  j'ai 
entretenu  avec  toutes  les  puissances  de  TEuropc 
les  rapports  d'égards  et  d'amitié  qui  peuvent 
rendre  cette  paix  duiable. 

»  Après  vous  avoir  ainsi  préservés  des  grande* 
contrariétés  (pii  pouvoient  si  aisément  traverser 
vos  soins  et  vos  travaux,  je  crois  le  moment 
arrivé,  où  il  importe  à  l'intérêt  de  l'état  cpic  je 
m'associe  d'une  manière  encore  plus  expresse  et 
plus  manifeste  à  l'exécution  et  ù  la  réussite  de 
tout  ce  que  vous  avez  concerté  pour  l'avantage  de 
la  France.  Je  ne  puis  saisir  une  plus  grande  oc- 
casion que  celle  oii  vous  présentez  à  mon  accep- 
tation tics  décrets  destinés  à  établir  dans  le 
royaume  une  organisation  nouvelle,  qui  doit 
avoir  une  influence  si  importante  et  si  propice  sur 
le  bonheur  de  mes  sujets ,  et  sur  la  pros})érité  de 
cet  empire. 

»  Vous  savez,  messieurs,  qu'il  y  a  plus  de  dix 
ans,  et  dans  un  temps  où  le  vœu  de  la  nation  ne 
fi'étoit  pas  encore  expliqué  sur  les  assemblés  pro- 
vinciales, j'avois  commencé  à  substituer  ce  genre 
d'administration  à  celui  qu'une  ancienne  et  longue 
habitude  avoit  consacré.  L'expérience  m'ayant 
fait  connoître  que  je  ne  m'étois  point  trompé  dans 
l'opinion  que  j'avois  conçue  de  l'utilité  de  ces 
établissemens,  j'ai  cherché  à  faire  jouir  du  même 
bienfait  toutes  les  provinces  de  mon  royaume  5 
et  pour  assurer  aux  nouvelles  administrations  lii 
confiance  générale  ,  j'ai  voulu  que  les  membre* 

4* 


Sa  VIE    DE    LOUIS    XVI. 

dont  elles  dévoient  être  composées,  fussent 
nommes  librement  par  tous  les  citoyens.  Vous 
avez  amélioré  ces  vues  de  plusieurs  manières ,  et 
la  plus  essentielle,  sans  doute,  est  cette  subdivision 
égale  et- sagement  motivée,  qui,  en  affoiblis5.ant 
les  anciennes  séparations  de  province  à  province, 
et,  en  établissant  un  syslème  général  et  complet 
d'équilibre ,  réunit  davantage  à  un  même  esprit  et 
à  un  même  intérêt  toutes  les  parlies  du  royaume. 
Cette  grande  idée  ,  ce  salutaire  dessein  vous  sont 
entièrement  dus;  il  ne  falloit  pas  moins  qu*une 
réunion  de  volontés  de  la  part  des  représentans 
de  la  nation ,  il  ne  falloit  pas  moins  que  leur  juste 
ascendant  sur  l'opinion  générale,  pour  entre- 
prendre avec  confiance  un  changement  d'une  &i 
grande  importance,  et  pour  vaincre,  au  nom  de 
la  raison  ,  les  résistances  de  Thabilude  et  des 
intérêts  particuliers. 

))  Je  favoriserai,  je  seconderai  par  tons  les 
moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir,  le  succès  de 
cette  vaste  organisation ,  d'où  dépend  à  mes 
yeux  le  salut  de  la  France  ;  et  je  crois  nécessaire 
de  le  dire ,  je  suis  trop  occupé  de  la  situation 
intérieure  du  royaume ,  j'ai  les  yeux  trop  ouverts 
«UT  les  dangers  de  tout  genre  dont  nous  sommes 
environnés ,  pour  ne  pas  sentir  fortement  que  , 
dans  la  disposition  présente  des  esprits,  et,  en 
considérant  l'état  où  se  trouvent  les  affaires  poli- 
tiques, il  faut  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  s'éta- 
blisse avec  calme  et  avec  tranquillité ,  ou  que  le 
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royaumo  soit  expose  à  toutes  les    calamités  de 
ranarchic. 

»   Que  les  vrais  citoyens  y  réfléchissent ,  ainsi 
que  je  l'ai  fait,  en  fixant  uniquement  leur  atlen- 
tion  sur  le  bien  de  l'état,  et  ils  verront  que  même 
avec  des  opinions  difTérentes,  un  intérêt  cminent 
doit  les  réunir  tous  aujourd'hui.  Le  temps  réfor- 
mera ce  qui  pourra  resler  de  défectueux  dans  la 
collection    des  lois  qui  auront   été   Touvragc  de 
cette  assemblée;  mais  toute  entreprise  qui  tcndroit 
à  ébranler  les  principes  de  la  constitution  même, 
"qui  auroil  pour  but  de  les  renverser  ou  d'en  affoi- 
blir  l'heureuse  influence,  ne  serviroit  qu  à  intro- 
duire au  milieu  de  nous  les  maux  elTrayans  de  la 
discorde;  et,  en  supposant  le  succès  d'une  sem- 
blable  tentative    contre   mon  peuple  et  moi,  le 
résultat  nous  priveroit,  sans  remplacement,  des 
divers  biens  dont  un  nouvel  ordre  de  choses  nous 
ofïre  la  perspective. 

»  Livrons-nous  donc  de  bonne  foi  aux  espé- 
rances que  nous  pouvons  concevoir,  et  ne  son- 
geons qu'à  les  réaliser  par  un  accord  unanime. 
Que  partout  on  sache  que  le  monarque  et  les  re- 
présentaus  de  la  nation  sont  unis  d'un  même  mtérét 
et  d'un  même  vœu  ,  afin  que  cette  opinion  ,  cette 
ferme  croyance,  répandent  dans  les  provinces  un 
esprit  de  paix  et  de  bonne  volonté,  et  que  tous 
les  citoyens  recommandables  par  leur  honnêteté, 
qui  peuvent  servir  l'état  essentiellement  par  leur 
zèle  et  parleurs  lumières,  s'empressent  de  prendre 
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part  oux  différentes  subdivisions  de  l'administra- 
tion générale,  dont  rencliaînement  et  l'ensemble 
doivent  concourir  elHcacement  au  rétablissement 
de  Tordre  et  à  la  prospérité  du  royaume. 

Ti  Nous  ne  devons  point  nous  le  dissimuler,  il 
j  a  beauconp  à  faire  pour  arriver  à  ce  but.  Une 
volonté  suivie  ,  un  effort  général  et  commun  sont 
absolument  nécessaires  pour  obtenir  un  succès 
véritable.  Continuez  donc  vos  travaux ,  sans  autre 
passion  que  celle  du  bien.  Fixez  toujours  votre 
première  attention  sur  le  sort  du  peuple  et  sur  la 
liberté  publique;  mais  occupez-vous  aussi  d'a- 
doucir, de  calmer  toutes  défiances,  et  mettez  fin 
le  plutôt  possible  aux  différentes  inquiétudes  qui 
éloignent  de  la  France  un  èi  grand  nombre  de  ses 
citoyens ,  et  dont  l'effet  contraste  avec  les  lois  de 
siàreté  et  de  liberté  que  vous  voulez  établir.  La 
prospérité  ne  reviendra  qu'avec  le  contentement 
général.  Nous  apercevons  partout  des  espé- 
rances 3  soyons  impatiens  de  voir  aussi  partout  le 
l)onheur. 

»  Un  jour,  j'aime  à  le  croire,  tous  les  François 
indistinctement  reconnoîtront  l'avantage  de  l'en- 
tière suppression  d'ordre  et  d'étal,  lorsqu'il  est 
question  de  travailler  en  commun  au  bien  public, 
à  cette  prospérité  de  la  patrie  qui  intéresse  égale- 
ment tous  les  citovens;  et  chacun  doit  voir  sans 
peine  que  pour  être  appelé  dorénavant  à  servir 
l'état  de  quelque  manière,  il  suffira  de  s'être  rendu 
remarquable  par  ses  talens  ou  par  tes  vertus. 
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T»  En  même  lenips,  néanmoins  ,  tout  ce  qui  rap- 
pelle k  une  nation  ranciennelc  et  la  continuité 
des  services  d'une  race  honorée,  est  une  distinc- 
tion que  rien  ne  peut  détruire;  et,  comme  elle 
s'unit  aux  devoirs  de  la  reconnoissance  ,  ceux  qui , 
dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  aspirent  à 
servir  e/licacemcnt  leur  patrie,  et  ceux  qui  ont 
eu  déj;\  le  bonheur  d'y  réussir,  ont  un  intérêt  à 
respecter  celte  transmission  de  titres  ou  de  souve- 
nirs, le  plus  beau  de  tous  les  héritages  qu'on  puisse 
faire  passer  à  ses  enfans. 

»  Le  respect  dû  aux  ministres  de  la  religion  ne 
pourra  non  plus  s'effacer 3  et,  lorsque  leur  consi- 
dération sera  principalement  unie  aux  saintes 
vérités  qui  sont  la  sauve-garde  de  l'ordre  et  de  la 
morale,  tous  les  citoyens  honnêtes  et  éclairés 
auront  un  égal  intérêt  à  la  maintenir  et  à  la 
défendre. 

»  Sans  doute  ceux  qui  ont  abandonné  leurs 
pritiîége?  pécuniaires,  ceux  qui  ne  formeront  plus 
comme  autrefois  un  ordre  politique  dans  l'état,  se 
trouvent  soumis  à  des  sacrifices  dont  je  connais 
toute  l'importance;  mais,  j'en  ai  la  persuasion,  ils 
auront  as^ez  de  générosité  pour  chercher  un  dé- 
dommagement dans  tous  les  avantages  publics 
dont  l'établissement  des  assemblées  nationales 
présente  l'espérance. 

»  J'aurois  bien  aussi  des  pertes  à  compter,  si 
au  milieu  des  plus  grands  intérêts  de  l'état,  je 
m'arrétois  à  des  calculs  personnels  3  mais  je  trouve 
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une  compensation  qui  me  suffit ,  une  compensation 
pleine  et  entière  dans  l'accroissement  du  bonheur 
de  la  nation  ,  et  c'est  du  fond  de  mon  cœur  que 
j'exprime  ici  ce  sentiment. 

«  Je  défendrai  donc,  je  maintiendrai  la  liberté 
constitutionnelle,  dont  le  vœu  général,  d'accord 
avec  le  mien ,  a  consacre  les  principes.  Je  ferai 
davantage,  et,  de  concert  avec  la  Reine,  qui 
partage  tous  mes  senlimens,  je  préparerai  de 
bonne  heure  l'esprit  et  le  cœur  de  mon  fils  au 
nouvel  ordre  de  ciioses  que  les  circonstances  ont 
amené.  Je  l'habituerai,  des  ses  premiers  ans,  à 
être  heureux  du  bonheur  des  François,  et  à  re- 
connoitrc  toujours,  malgré  le  langage  des  flatteurs, 
qu'une  sage  constitution  le  préservera  des  dangers 
de  l'inexpérience,  et  qu'une  juste  liberté  ajoute 
un  nouveau  prix  aux  sentimens  d'amour  et  de 
fidélité  dont  la  nation,  depuis  tant  de  siècles, 
donne  à  ses  Piois  des  preuves  si  touchantes. 

T)  Je  ne  dois  point  le  mettre  en  doute ,  en 
achevant  votre  ouvrage,  vous  vous  occuperez 
sûrement  avec  sagesse  et  avec  candeur  de  l'ufTer- 
missement  du  pouvoir  executif j  cette  condition, 
sans  laquelle  il  ne  sauroit  exister  aucun  ordre  du- 
rable au -dedans,  ni  aucune  considération  au- 
dehors.  Nulle  défiance  ne  peut  raisonnablement 
vous  rester  5  ainsi  il  est  de  votre  devoir,  comme 
citoyens  et  comme  fidèles  représentans  de  la  na- 
tion ,  dassurer  au  bien  de  l'état  et  à  la  liberté 
publique,  celte  stabilité  qui  ne  peut  dériver  que 
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d'une  autorité  active  cl  tulélalic.  Vous  aurez  sans 
doute  présent  à  l'esprit  (pie ,  sans  une  telle  autorité, 
toutes  les  parties  de  votre  système  de  constitution 
resteroient  ^i  la  fois  sans  lien  et  sans  correspon- 
dance; et,  en  vous  occupant  de  la  liberté  que 
vous  aimez  et  que  j'aime  aussi ,  vous  ne  perdrez 
pas  de  vue  que  le  désordre  en  administration ,  ea 
amenant  la  confusion  des  pouvoirs,  dégénère 
souvent,  par  d'aveugles  violences,  dans  la  plus 
dangereuse  et  la  plus  alarmante  de  toutes  les 
tyrannies. 

»  Ainsi ,  non  pas  pour  moi ,  messieurs,  qui  ne 
compte  point  ce  qui  m'est  personnel,  près  des  lois 
et  des  institutions  qui  doivent  régler  le  destin  de 
l'empire,  mais  pour  le  bonheur  même  de  notre 
patrie,  pour  sa  prospérité,  pour  sa  puissance ,  je 
vous  invite  à  vous  affranchir  de  toutes  les  impres- 
sions du  moment  qui  pourroient  vous  détourner 
de  considérer  dans  son  ensemble  ce  qu'exige  un 
royaume  tel  que  la  France,  et  par  sa  vaste  étendue, 
et  par  son  immense  population,  et  par  ses  rela- 
tions inévitables  au-dehors. 

n  Vous  ne  négligerez  point  non  plus  de  fixer 
votre  attention  sur  ce  qu'exigent  encore  des  légis- 
lateurs ,  les  mœurs ,  le  caractère  et  les  habitudes 
d'une  nation  devenue  trop  célèbre  en  Europe  par 
la  nature  de  son  esprit  et  de  son  génie,  pour  qu'il 
puisse  paroître  indifférent  d'entretenir  ou  d'altérer 
en  elle  les  sentimcns  de  douceur,  de  confiance 
et  de  bonté  qui  lui  ont  valu  tant  de  renommée. 
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n  Donnez-lui  l'exemple  aussi  de  cet  esprit  de 
justice  qui  sert  de  snuve-garde  Ji  la  propriété,  à  ce 
droit  respecté  de  toutes  les  nations,  qui  n'est  pas 
l'ouvrage  du  hasard,  qui  ne  dérive  point  des  pri- 
vilèges d'opinion  ,  mais  qui  se  lie  étroitement  aux 
rapports  les  plus  essentiels  de  l'ordre  public,  et 
aux  premières  conditions  de  l'harmonie  sociale. 

»  Par  quelle  fatalité,  lorsque  le  calme  com- 
mençoit  à  renaître,  de  nouvelles  inquiétudes  se 
sont-elles  répandues  dans  les  provinces!  Par  quelle 
fatalité  s'y  livre-t-on  à  de  nouveaux  excès!  Joi- 
gnez-vous à  moi  pour  les  arrêter,  et  empêchons 
de  tous  nos  efforts,  que  des  violences  criminelles 
ne  viennent  souiller  ces  jours  où  le  bonheur  de  la 
cation  se  prépare.  Vous,  qui  pouvez  influer  par 
lant  de  moyens  sur  la  confiance  publique,  éclairez 
sur  ses  véritables  intérêts  le  peuple  qu'on  égare , 
ce  bon  peuple  qui  m'est  si  cher,  et  dont  on  m'as- 
sure que  je  suis  aimé,  quand  on  veut  me  consoler 
de  mes  peines.  Ah  !  s'il  savoit  U  quel  point  je  suis 
malheureux  à  la  nouvelle  d'un  injuste  attentat 
contre  les  fortunes,  ou  d'un  acte  de  violence 
contre  les  personnes,  peut-être  il  m'épargneroit 
cette  douloureuse  amertume  ! 

»  Je  ne  puis  vous  entretenir  des  grands  intérêts 
de  l'état,  sans  vous  presser  devons  occuper  d'une 
manière  instante  et  définitive  ,  de  tout  ce  qui  tient 
au  rétablissement  de  l'ordre  dans  les  finances,  et 
à  la  tranquillité  de  la  multitude  innombrable  de 
citoyens  qui  sont  unis  par  quelque  lien  à  la  fortune 
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pnMi<iiic.  Il  c.^t  temps  d'apaiser  tontes  les  inqiiir- 
iiules,  il  t^t  unips  de  rendre  h  ce  royaume  la 
force  de  crédit  à  laquelle  il  a  droit  de  prétendre. 
Vous  ne  pouvez  pas  tout  entreprendre  à  la  foisj 
aussi  je  vous  invile  à  réserver  pour  d'antres  temps 
une  partie  des  Liens  dont  la  réunion  de  vos  lu- 
mières vous  présente  le  tableau;  mais  quand  vous 
aurez  ajouté  à  ce  que  vous  avez  déjà  fait,  un 
plan  sage  et  raisonnable  pour  l'exercice  de  la 
justice;  quand  vous  aurez  assuré  les  bases  d'un 
équilibre  parfait  entre  les  revenus  et  les  dépenses 
de  l'état;  enfin,  quand  vous  aurez  achevé  l'ou- 
vrage de  la  constitution;  vous  aurez  acquis  de 
grands  droits  à  la  reconnoissance  publique  :  et , 
dans  la  continuation  successive  des  assemblées 
nationales,  continuation  fondée  dorénavant  sur 
cette  constitution  même  ,  il  n'y  aura  plus  qu'à 
ajouter  d'année  en  année  de  nouveaux  moyens  de 
prospérité  à  tous  ceux  que  vous  avez  déjà  préparés. 
Puisse  cette  journée,  où  votre  monarque  vient 
s'unir  à  vous  de  la  manière  la  plus  franche  et  la 
plus  intime,  être  une  époque  mémorable  dans 
l'histoire  de  cet  empire)  Hlle  le  sera,  je  l'espère, 
si  mes  vœux  ardens  ,  si  mes  instantes  exhortations 
peuvent  être  un  signal  de  paix  et  de  rapprochement 
entre  vous!  Que  ceux  qui  s'éloigncrcicnt  encore 
d'un  esprit  de  concorde,  devenu  si  nécessaire, 
me  fassent  le  sacrifice  de  tous  les  souvenirs  ((ui 
les  affligent,  je  les  payerai  par  ma  reconnoissance 
€t  mon  aiTeclion.  Ne  professons  tous,  je  vous  eu 
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donne  l'exemple,  qu'une  seule  opinion,  qu'un 
tcul  intérêt,  qu'une  seule  volonté,  ratlachcment 
à  la  conslitiilion  nouvelle ,  et  le  désir  ardent  de 
la  paix,  du  bonheur  et  de  la  prospérité  de  la 
France.  » 

Ce  bon  peuple  qui  m  est  si  cher ,  et 
dont  on  m'assure  que  je  suis  aimé  y  quand 
on  veut  me  consoler  de  mes  peines  !  Que 
ces  paroles  peignent  bien  la  belle  âme  de 
Louis  XVI!  elles  méritent  d'être  répétées 
d'âge  en  âge^  comme  ces  mots  touclians 
d'Henri  IV^  que  l'on  n'entend  jamais  sans 
attendrissement. 

.  Ce  discours  excita  la  plus  vive  émotion 
dans  l'assemblée.  Pendant  qu'une  députa- 
lion  rcconduisoit  le  Roi  au  château^  non-, 
seidement  on  s'empressa  de  lui  voter  une 
adresse  de  reraercîmens^  mais  il  fut  dé- 
crété qu'à  l'instant  tous  les  députés  prê- 
teroient  le  serment  civique  par  appel  no- 
minal^ et  que  ceux  qui  étoient  absens  ne 
pourroient  être  admis  dans  le  sein  de 
l'assemblée^  qu'en  se  soumettante  ce  ser- 
ment. Le  prébidcnt  monte  à  la  tribune  et 
le  prononce  en  ces  termes: 

«  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation ^  à  la 
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loi,  au  Roi,  et  de  inaiuteiiir  de  tout  mon 
pouvoir  la  coustitution  décrétée  par  ras- 
semblée nationale ,  et  acceptée  par  le 
Roi.  » 

Quand  on  eut  terminé  l'appel  nomi- 
nal, la  foule  des  spectateurs  dont  les  tri- 
bunes étoient  remplies,  partai,^eant  Fen- 
ihousiasme  de  l'assemblée,  se  leva  et  prêta 
le  même  serment.  La  famille  royale  vint 
au-devant  de  la  députation  qui  avoit  ac- 
compai,^né  le  Roi  à  sa  sortie  de  l'assem- 
blée, et  la  Reine  adressa  aux  députés  les 
paroles  suivantes  :  «  Je  partai^e  tous  les 
sentimens  du  Roi,  et  je  m'unis  de  cœur 
et  d'esprit  a  la  démarclie  que  son  amour 
pours  on  peuple  vient  de  lui  dicter.  Voici 
mon  fdsj  je  Tentretiendrai  sans  cesse  des 
vertus  du  meilleur  des  pères,  je  lui  ap- 
prendrai de  bonne  heure  à  chérir  la  li- 
berté publique,  et  j'espère  qu'il  en  sera  le 
plus  ferme  appui.  » 

Dans  les  premiers  jours  de  juin,  l'as- 
semblée nationale  décréta  (jue  le  Roi  5e- 
rott  supplié  de  fixer  sa  dépense  d'une 
manibre  qui  répondit  à  la  majesté  de  son 
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trône  y  h  V amour  et  a  la  fidélité  cVune 
grande  nafion.'Loms  XVI  répondît  en  ces 
tannes  :  «  J'aurois  désiré  m'en  rapporter 
entièrement  à  l'assemblée  nationale  pour  la 
détermination  de  la  somme  applicable  aux 
dépenses  de  ma  maison  civile  et  militaire; 
mais  ses  nouvelles  instances,  et  les  ex- 
pressions qui  accompagnent  son  vœu, 
m'engagent  à  changer  de  résolution.  Je 
vais  donc  m'expliquer  simplement  avec 
elle.  »  Après  avoiç  fait  l'énumération  des 
dépenses  comprises  sous  le  nom  de  mai^ 
son  du  Roij,  et  demandé  ving-cinq  mil- 
lions ,  il  termine  ainsi  sa  lettre  :  «  Après 
avoir  répondu  au  vœu  de  l'assemblée  na- 
tionale avec  la  confiance  qui  doit  régnef 
entre  elle  et  moi,  j'ajouterai  que  jamais  je 
ne  serai  en  opposition  avec  elle  pour  au- 
cune disposition  relative  à  ma  personne. 
Mes  vrais  intérêts  propres  seront  toujours 
ceux  du  royaume;  et,  pourvu  que  la  li- 
berté et  l'ordre  public,  ces  deux  sources  de 
la  prospérité  de  l'état,  soient  assurés,  ce 
qui  me  manqucroit  en  jouissances  per- 
sonnelles, je  le  retrouverai,  et  bien  au- 
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delà ,  dans  la  satisfaction  attachée  au 
S])eclacle  journalier  de  la  félicite  pu- 
Llique.  » 

Comme  on  le  voit,  la  plus  parfaite  in- 
tellii^cncc  réi^noit  entre  Louis  XVI  et  la 
majorité  de  rassemblée  nationale,  mali^a'é 
la  foule  de  journaux  incendiaires  que  cer- 
tains liommcs  répandoient  avec  profusion 
dans  Paris,  et  dans  les  départemens  ,  dans 
le 'dessein  d'aigrir  la  nation  contre  son 
Roi,  en  le  dépeignant  comme  un  ennemi 
de  la  liberté;  mais  la  masse  de  la  nation 
françoise  connoissoit  le  cœur  paternel  de 
Louis  XVI,  et  le  chérissoit  autant  qu'il 
méritoit  de  l'être.  L'assemblée,  pour  réi!- 
liir  encore  davantage  tous  les  esprits,  dé- 
créta une  fédération  générale  à  Paris,  par 
des  députations  de  tous  les  départemens, 
ainsi  que  des  troupes  de  ligne;  bientôt  ar- 
rivèrent de  tous  les  cantons  de  la  France 
des  citoyens  qui  furent  reçus  et  traités  à 
Paris  comme  des  frères.  Le  i3  juillet, 
Louis  XVI  les  passa  en  revue  aux  Champs- 
Elysées  ;  en  parcourant  les  rangs  ,  il 
aperçut  plusieurs  fédérés  vêtus  en  cultiva- 
teurs^ et  s'en  approcha  :  Mon  ami,  dil-il  à 
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run  d'eux ,  de  quel  "pays  êtes-vous  ? 
Sire j,  répondit  le  vieux  laboureur^  Je 
suis  de  V Auvergne.  Le  Roi  lui  serra  af- 
fectueusement la  main,  et  se  tournant 
vers  la  dcputation ,  il  dit  à  haute  voix  : 
Taime  beaucoup  les  bons  Auvergnats, 
Voilà  de  ces  traits  qui  prouvent  le  véri- 
table civisme  et  l'amour  du  Roi  pour  le 
peuple.  On  doit  entendre  par  peuple ^  la 
classe  honnête  et  laborieuse ,  qu'il  faut 
bien  distinguer  de  ces  vagabonds  et  per- 
turbateurs qui  sont  le  fléau  de  tous  les 
pays.  Ces  derniers  ne  se  plaisent  que  dans 
le  désordre j  l'anarcliie  est  leur  élément; 
il  suffît  pour  les  mettre  dans  ses  intérêts, 
de  parler  de  meurtre  et  de  pillage  :  ces 
hommes  ont  été  mis  en  avant  dans  toutes 
les  époques  désastreuses  de  la  révolution 
par  les  intrigans  et  les  ambitieux  qui 
vouloient  renverser  le  gouvernement  éta^ 
bli,  afm  de  régner  eux-mêmes.  Louis  XYI 
ne  s'est  point  assez  défié  de  cette  espèce 
d'hommes^  il  a  trop  souvent  confondu 
cette  vile  populace  avec  le  peuple ;,  dont  il 
faut  bien  la  distinguer  j  car  le  gouverne- 
niciit  qui  favorise  cette  classe  d'hommes, 
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court  à  sa  perle,  vi  expose  en  même  temps 
la  vie  et  kl  iorlimc  de  tous  les  clloyeas 
honnêtes  et  paisibles;  c'est  ce  que  Texpc- 
rience  a  mallieurcnsement  prouvé. 

Le  1 4  juillet  étoit  Tépoque  choisie  pour 
célébrer  le  pacte  fédéralif  national,  cl 
le  Cliamp-de-Mars  avoit  été  désii^né  pour 
le  théâtre  de  cette  aiii^uste  fête  ;  mais , 
pour  rendre  ce  lieu  convenable,  il  falloit 
des  travaux  immenses.  Yini,a-cinq  mille 
ouvriers  i,^ai;és  étoieut  occupés  à  ce  tra- 
vail ,  et  l'on  désespéroit  qu'il  fut  achevé 
pour  le  temps  fixé.  Mais  par  un  accord 
unanime,  non-seulement  les  ^^ardes  na- 
tionales ,  mais  toutes  les  corporations  , 
tous  les  citoyens,  de  tout  sexe  ,  de  tout 
a^'e  ,  de  tout  état,  non-seulement  de  la 
capitale ,  mais  encore  des  environs  à  dix 
lieues  à  la  ronde,  voulurent  concourir  à 
cette  œuvre  patriotique.  Le  Gliamp-de- 
Mars  offrit  alors  un  spectacle  unique;  ja- 
mais rien  de  plus  i^rand,  de  plus  gai  et  de 
plus  touchant  ne  s'est  peut-élre  oITert  aux 
yeux  des  hommes.  Cent  mille  individus 
s'ai;itent ,  s'excitent,  se  pressent,  se  fa- 
tiguent, avec  joie.  Le  terrain  se  meut  sous 
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leurs  efTorts  multiplies.  L'air  reterilit  de 
cris  d'encourageruent,  de  chants  patrioti- 
ques; un  même  sentiment  anime  cette  fa- 
mille  de  citoyens.  On  a  vu  plusieurs  dépu- 
tés de  rassemblée  nationale ,  le  général  de 
la  garde  parisienne, bêcher  la  terre,  char- 
ger la  brouette  ou  la  traîner.  Le  Roi  voulut 
jouir  de  ce  spectacle.  Soudain  la  pelle  et 
la  pioche  sur  l'épaule  ,  les  citoyens  for- 
mèrent autour  de  lui  une  garde   d'hon- 
neur ;   il  visita  tous  les  ateliers,  et    fut 
ému   de    cette  douce  fraternité  qui  sem- 
bloit  ne  faire  de  cette  foule  d'hommes  de 
différentes  classes  qu'une  seule  et  même 
famille.  L'entrée  principale  du  Ghamp- 
de-Mars,  appelé  depuis  Champ  de  la  Fé^ 
dération,  placée  du  côté  de  la  rivière, 
présentoit  un  immense  arc  de  triomphe , 
remarquable  par  sa  forme  antique  et  sa 
noble  simplicité.  Au  centre  s'élevoit  UJu-* 
tel  de  la  Patrie  ;  et  la  vaste  enceinte  du 
cirque  fut  disposée  en  amphithéâtre,  où 
cent  soixante  mille  personnes  furent  com- 
modément  assises   sur    des   banquettes  ; 
et  dont  la  partie  supérieure  pouvoit  con- 
tenir à  peu  près    cent   cinquante  mille 


VIE    DE    LOUIS    XVI.  97 

hommes  dcl)<)nl.  Au  iiiilieu  de  la  vaste 
galerie  de  l'École  Militaire  ,  on  avoit  éta- 
bli une  plate-forme  sur  laquelle  étoicnt 
deux  fauteuils j  fun  ,  destiné  pour  le  Roi, 
étoit  couvert  de  velours  violet  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or;  l'autre,  destiné  pour  le 
président  de  rassemblée  nationale ,  placé 
à  la  même  hauteur,  sur  la  même  lit^ne  , 
à  trois  pieds  à  la  droite  du  premier,  étoit 
couvert  de  velours  bleu  semé  de  fleurs  de 
lis  d'or.  Les  autres  membres  de  l'assem- 
blée nationale,  ainsi  que  la  famille  royale , 
occupoient  le  reste  de  la  galerie.  L'évéque 
d'Autun  célébra  la  messe  sur  l'Autel  de 
la  Patrie.  Au  moment  du  serment,  le  Roi 
leva  le  bras  vers  l'autel ,  et  dit  :  «  ^loi , 
Roi  des  François,  je  jure  à  la  nation  d'em- 
ployer tout  le  pouvoir  qui  m'est  délègue 
par  la  loi  constitutionnelle  de  l'état,  à 
maintenir  la  constitution  et  à  faire  exécu- 
ter les  lois.  »  L'assemblée  nationale  pro- 
nonça le  même  serment  -,  tous  les  fédé- 
rés répétèrent  :  Je  le  jure;  et  la  multitude 
immense  des  spectateurs  applaudit  à  leurs 
engagemens.   Ce   serment  fut  prononcé 

5 


9^  VIE    DE    LOUIS    XVI. 

le  même  jour   dans   toute   l'étendue  du 
royaume. 

Il  ne  s'est  point  passé  d'événement  remar- 
quable pendant  le  reste  de  Tannée  1790; 
mais  le  parti  anar chique  gagnoit  chaque 
jour  de  la  force  et  de  la  consistance.  La 
société  des  Jacobins  (i)  étoit  le  foyer  où 


(1)  Dans  les    premiers    temps    de   Tassemble'e 
constituante  ,  presque  tous  les  députés  de  la   Bre- 
tagne se  réunissoient  dans  un  souterrain  de  l'ave- 
nue  de  Saint-Clondj  ils   admirent  successivement 
tous  ceux,  qui ,  dans  l'assemblée  ,  pouvoient  _,  par 
leurs  talens  ou  leur  turbulence,  hâter  la  marche 
de  la   révolution  ;   c'est  cette    association ,   d'a- 
bord nommée  club  Breton ,  qui  donna  naissance 
au    club    des   Jacobins.   Le   club  des  Bretons  se 
grossit  d'autant  plus  à  Paris,  qu'on  y  reçut  les 
révolutionnaires  même   étrangers   à   l'assemblée. 
Cette  nombreuse  association ,  en  prenant  posses- 
sion du  local  de  la  rue  Saint-Honoré ,  changea  son 
titre  en  celui  de  club  des  amis  de  la  constitution. 
Cependant  cette  même  constitution  trouva  là  ses 
plus  acharnés  ennemis  j  il  est  à  remarquer  que  c'est 
de    l'ancien  ordre  des  Jacobins  et  du  couvent  de 
la  rue  Saint-Honoré,  que  sortit /ac<7we5  Clément, 
^ui  enfonça  à  Saiut-Gloud  un  couteau  dans  le 
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s'alimcntoit  rinceiulicqui  devolt embraser 
toute  la  France.  Diflfcreiiles  sociétés  se 
formrreiit  j^oiir  roiitrcbalaiicer  colle  des 
Jacobins;  les  amis  du  lloi  s'asscnib'orciit 
et  donnèrent  à  leur  réunion  le  titre  do 
Cluù  nion(jrclii(ju(\  Ils  eurent  pour  enK 
les  i^ens  saines  et  éclairés ,  les  amis  de 
Tordre  et  de  la  paix  ,  qui  gémirent  et 
se  bornèrent  là.  Mais  les  Jacobins  firent 
•des  prosélytes  en  bien  plus  ^rand  nom- 
bre :  tous  les  moyens  astucieux  furent 
mis  en  usa^e  ;  ils  préclièrent  ouvertement 
la  loi  ai^rairc,  c'est-à-dire  le  parta^^e  des 
biens  ;  ils  répétèrent  sans  cesse  au  peuple 
qu'il  devoit  être  à  son  tour  le  souveraia 

cœur  de  Henri  III.  Le  président  du  club  avoit 
pour  cabinet  la  cellule  de  cet  assassin;  des  hommes 
attachés  à  l'ancien  ordre  de  choses ,  trouvèrent 
dans  ces  diverses  particukirités  des  rapproche- 
niens  qui  les  induisirent  à  donner  le  nom  àc  Jaco- 
bins aux  prétendus  amis  de  la  constitution  :  ceux- 
ci  ,  bien  loin  de  se  tenir  oflcnsés  de  cette  déno- 
mination ,  radoplèrcut,  et  elle  leur  resta.  Les  mi- 
sérables ,  pour  mieux  mériter  ce  titre ,  fomentèrent 
tous  les  complots  tendant  à  la  ruine  de  Pinfortuoé 
Louis  XVL 
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de  la  France,  et  que  les  honneurs  et  les 
richesses  lui  étoieiit  dus.  En  professant  de 
tels  principes,  les  Jacobins  pouvoient-ils 
manquer  d'attirer  dans  leur  parti ,  outre 
Tartisan  qui  ne  réfléchit  point,  les  coquins 
et  les  vagabonds  de  tous  les  pays  ?  Pour 
se  faire  une  idée  de  Tesprit  qui  réi,moit 
parmi  ces  démagogues ,  il  suffit  de  savoir 
que  quand  il  s'agissoit  de  recevoir  un 
nouveau  membre  dans  cette  société  ,  on 
lui  faisoit  cette  question  :  As-tu  mérité 
d'être  pendu  si  l' ancien  régime  i^ei^enoit 
en  France?  Si  le  présenté  prouvoit  qu'il 
avoit  mérité  la  corde ,  il  étoit  reçu  au 
nombre  des  sociétaires,  et  le  président  lui 
donnoit  l'accolade  fraternelle.  Ces  Jaco- 
bins eurent  des  sociétés  afliliées  dans  tous 
les  départemens^  ils  firent  la  loi  à  l'as- 
semblée nationale,  et  envoyèrent  le  Roi  à 
réchafaud.  IMais  n'anticipons  pas  sur  les 
événemens. 

Le  lundi  iS  février  1791  ,  il  y  eut  un 
mouvement  au  faubourg  Saint-Antoine. 
Des  hommes  soudoyés  par  quelques  mains 
secrètes  se  portèrent  au  château  de  Vin- 
cennes  pour  en  démolir  les  donjons.  Quel  -• 
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qucs  bataillons  de  la  i^arde  nationale  pa- 
risienne se  rassemblèrent  et  curent  bientôt 
dispersé  les  démolisseurs.  Mais  comme 
cette  émeute  avoit  nécessairement  un 
autre  but  que  la  destruction  des  donjons 
de  Vincennes^  et  que  les  révolutionnaires 
ne  cessoient  de  menacer  publiquement  les 
jours  de  Louis  XVI ^  les  membres  du  club 
monarchique  et  quantité  d'autres  per- 
sonnes sincèrement  attachées  au  Roi, s'in- 
troduisirent au  château  des  Tuileries  avec 
des  armes  cachées  sous  leurs  habits.  On  en 
avertit  Louis  XVI  ;  il  paroît  aussitôt  et 
leur  ordonne  de  se  retirer.  Un  chevalier , 
du  nombre  de  ces  hommes  armés ,  s'ap- 
proche et  lui  dit  :  Sire  j,  c'est  votre  /idèïe 
noblesse  cjui  accourt  auprès  de  votre  per-^ 
sonne  sacrée  pour  la  défendre.  «  Ma  per- 
sonne est  en  sûreté  au  milieu  de  la  garde 
citoyenne  ^  répond  le  Roi  ;  si  vous  voulez 
me  défendre  j  c'est  sous  V  uniforme  quelle 
porte  qu  il  faut  vous  présenter.  Remettez^ 
moi  vos  armes.  »  Ces  hommes  furent  de- 
puis ce  jour  appelés  chevaliers  du  poi- 
gnard j  attendu  qu'une  partie  d'entre  eux 
eu  ctoit  munie  ce  jour-lù. 
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Cette  conduite  du  Roi  envers  des  Iiom- 
mes  qui;,  au  premier  signal  du  danger  que 
court  sa  personne,  s'empressent  de  voler 
à  sa  défense,  doit  paroître  peu  convena- 
ble ,*  mais  telle  ëtoit  l'aveugle  confiance 
de  Louis  XVI ,  qu'il  croyoit  l'assemblée 
nationale  pénétrée  comme  lui  des  intérêts 
de  l'état,  et  qu'il  repoussoît,  à  l'égard  de 
sa  défense  personnelle,  tous  les  moyens 
qui  auroient  pu  faire  naître  le  plus  lé- 
ger soupçon  sur  sa  bonne  foi  et  la  sin- 
cérité de  sa  conduite.  La  persuasion  est 
dans  notre  bouche  quand  la  franchise  est 
dans  notre  âme.  Il  ne  devoit  pas  ignorer, 
cependant ,  que  les  chefs  du  parti  qui 
vouloit  renverser  le  trône,  siégeoient  eux- 
mêmes  dans  cette  assemblée  ;  qu'ils  étoient 
les  moteurs  cachés  des  troubles  et  des 
soulèvemens;  que  les  feuilles  incendiaires 
s'écrivoient  sous  leur  dictée ,  et  que  tous 
les  bandits  accourus  des  quatre  coins  de 
la  terre,  étoient  à  leur  solde  et  à  leur  com- 
mandement. Ses  ennemis,  enhardis  par  sa 
trop  grande  bonté,  épioient  le  moment  de 
l'outrager  plus  ouvertement  que  dans  des 
ccrits:  l'occasion  s'en  présenta  bientôt  j  et 
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ils  la  saihiicnt  avec  empressement.  Le  i8 
avril  le  Roi  voulut  aller  à  SaiiU-Cloiid 
avec  sa  famille;  les  rcvolutioiiuaires  en 
furent  instruits  d'avance  :  aussitôt  la  ca- 
naille soldée  fut  appelée  ;  elle  se  porta  eu 
foule  au  château  au  moment  où  le  Roi 
étoit  déjà  en  voiture,  et  s'opposa  à  son 
départ.  Une  partie  de  la  garde  nationale 
de  service  ce  jour-là  au  château ,  se  dé- 
■grada  au  point  de  soutenir  les  hommes 
ameutés  contre  le  départ  du  Roi.  Au  mi- 
lieu de  ce  tumulte,  Louis XVI, conservant 
la  plus  grande  sérénité,  fit  appeler  M.  de 
La  Fayette,  et  lui  demanda  si  l'on  pré- 
tendoit  lui  contester  le  droit  et  la  liberté 
d'aller  à  Saiut-Cloud,  et  s'il  étoit  possible 
d'écarter  la  foule  qui  s'opposoit  à  son  pas- 
sage. M.  de  La  Fayette  répondit  que  Sa 
Majesté  étoit  certainement  très-libre  de 
partir;  qu'il  ne  demandoit  que  quelques 
instans  pour  faire  ouvrir  le  passage  à  la 
voiture.  11  lit  en  effet  tout  ce  qu'il  put; 
mais,  voyant  l'inutilité  de  ses  e/Torts,  il 
vint  rendre  compte  au  Roi  de  la  disposi- 
tion des  esprits  (les  mutins  avoicnt  osé 
braquer  leurs  fusils  sur   la  voiture  où 
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etoit  la  famille  royale  )  ,  et  lui  déclara 
néanmoins  que,  s'il  persistoit  dans  l'in- 
tention d'aller  à  Saint-Cloud,  il  se  met- 
troit  à  la  tête  de  sa  voiture  avec  quelques 
braves  officiers,  et  assureroit,  au  péril 
de  sa  vie ,  Texécution  de  la  loi  -,  mais 
Louis  XYI,  ne  voulant  pas  mettre  une 
partie  de  la  i,^arde  nationale  aux  prises 
avec  l'autre  y  aima  mieux  descendre  de 
voiture  et  rentrer  dans  son  palais  ,  ou 
plutôt  dans  sa  prison  (i). 

Cet  attentat  à  la  liberté  individuelle , 
cet  outrage  fait  au  premier  fonctionnaire 
de  l'état ,  exigeoient  une  punition  exem- 


(i)  Indigné  de  la  conduite  du  bataillon  de  ser- 
vice ,  La  Fa^-ette  donna  sa  démission  de  comman- 
dant de  la  garde  parisienne.  Les  soixante  batail- 
lons se  rendirent  chez  lui  et  redemandèrent  leur 
général;  il  ne  céda  à  leurs  prières  qu'après  que 
la  municipalité  eut  arrêté  que  la  compagnie  des 
grenadiers  soldés  de  la  section  de  l'Oratoire  ,  qui, 
dans  la  journée  du  i8,  avoil  donné  l'exemple  de 
l'insubordination ,  seroit  licenciée.  En  consé- 
quence de  cet  arrêté ,  il  fit  désarmer  ces  grena- 
diers en  présence  de  la  garde  nationale ,  et  les  li- 
ceacia. 
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plaire  dos  autours  de  l'omeutc.  Le  Roi  se 
plaii^nit  à  rasseinblce  de  cette  violation 
manifeste  des  lois  ;  mais  rassemblée  resta 
muette  sur  cet  événement.    Dès  lors    le, 
parti  révolutionnaire  ne  ^^arda  plus  au- 
cune mesure  ;  les  feuilles  anarchistes  re- 
doublèrent d'audace  ,  elles  se  permirent 
les  personnalités  les  plus  outra^^eantes  à 
l'éi^ard  du  Roi ,  enfin   elles  provoquèrent 
ouvertement  la  dissolution  du  gonverne- 
ment  monarchique.  Le  roi  vit  avec  une 
douleur  profonde  la  coupable  indiiférence 
de  l'assemblée.  Ne  pouvant  plus  alors  se 
dissimuler  sa  captivité;  ne  pouvant  plus 
se  faire  illusion  sur  son  sort  ;  voyant  que 
les  corps  administratifs,  que  la  force  pu- 
blique, que  le  commandant  de  celte  même 
force,  ne  pouvoient  plus  protéger  la  loi  ni 
la  faire  exécuter  ;  voyant  que  les  décrets 
de  l'assemblée  nationale  n'étoientpas  res- 
pectés ,   que   la  constitution  elle-même 
étoit  manifestement  violée  ,  ce  monarque 
crut  devoir  s'éloigner  de  la  capitale ,  non 
pas  pour  attirer   sur   elle   de   nouveaux 
malheurs,  mais  pour  rendre  à  rassemblée 
et  à  lui-même  une  liberté  qu'on  ne  lui 

5* 
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avoit  jamais  dit  qu'il  devoit  perdre  ,  une 
liberté  dont  on  assuroit  toute  l'Europe 
qu'il  jouissoit  pleinement;  une  liberté 
enfin  qu'il  crojoit  nécessaire  à  l'achève- 
ment  et  à  la  stabilité  de  la  constitution 
même,  au  bonheur  de  la  nation  et  au  re- 
tour de  l'ordre  et  de  la  concorde.  Dans 
la  nuit  du  20  juin,  il  sortit  secrètement 
de  Paris  avec  sa  famille,  en  faisant  con- 
noitre  les  motifs  de  sa  fuite  par  cette  dé- 
claration adressée  à  tous  les  François. 

«  Tant  que  le  Roi  a  pu  espérer  de  voir  renaître 
l'ordre  et  le  bonheur  du  royaume  par  les  moyens 
emploj'és  par  l'assemblée  nationale ,  et  par  sa  ré- 
sidence auprès  de  cette  assemblée  dans  la  capi^ 
taie  du  royaume,  aucun  sacrifice  personnel  ne 
lui  a  coûté  5  iln'auroit  pas  même  argué  de  ]a  nul- 
lité dont  le  défaut  absolu  de  liberté  entache  toutes 
les  démarches  qu'il  a  faites  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 1789 ,  si  cet  espoir  eût  été  rempli  ;  mais  au- 
jourd'hui, que  la  seule  récompense  de  tant  de  sa- 
crifices est  de  voir  la  destruction  de  la  royauté , 
de  voir  tous  les  pouvoirs  méconnus  ,  les  proprié- 
tés violées ,  la  sûreté  des  personnes  mise  partout 
en  danger _,  les  crimes  rester  impunis,  et  une  anar- 
chie complète  s'établir  au-dessus  des  lois  ,  sans 
que  Tapparence  d'autorité  que  lui  donne  la  nou- 
velle constitution  soit  suffisante  pour  répaier  ud 
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seul  desmrmx  qui  afllie;riU  le  royaume  ,  le  Roi  , 
aprcs  avoir  soleuncllcincut  prolesté  contre  t<ni9 
les  actes  émanes  de  lui  pendant  sa  captivité ,  croit 
devoir  mettre  sous  les  yeux  des  François  et  de  tout 
l'univers  le  tableau  de  sa  conduite,  et  celui  du 
gouvernement  qui  s'est  établi  dans  le  royaume. 

n  On  a  vu  Sa  Majesté  ,  au  mois  de  juillet  1789, 
pour  écarter  tout  sujet  de  défiance,  renvoyer  les 
troupes  qu'elle  n'avoit  appelées  auprès  de  sa  per- 
sonne qu'après  que  les  étincelles  de  révolte  s'é- 
toient  déjà  manifestées  dans  Paris  et  dans  le  ré- 
giment même  de  ses  gardes.  Le  Roi ,  sur  de  sa 
conscience  et  de  la  droiture  de  ses  intentions,  n'a 
pas  craint  de  venir  seul  parmi  les  i  itoycns  armés 
de  la  capitale. 

»  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année ,  le  Roi , 
prévenu  depuis  long-temps  des  mouvemens  que 
les  factieux  cherchoient  à  exciter,  fut,  dans  la 
journée  du  5  ,  averti  assez  à  temps  pour  pouvoir  se 
retirer  où  il  eiit  voulu  j  mais  il  craignit  qu'on  ne 
66  servît  de  cette  démarche  pour  allumer  la  guerre 
civile;  et  il  aima  mieux  se  sacrifier  personnelle- 
ment; et,  ce  qui  étoit  plus  déchirant  pour  son 
cœur ,  mettre  en  danger  la  vie  des  personnes  qui 
lui  sont  les  plus  chères.  Tout  le  monde  sriit  les 
événemens  de  la  nuit  du  6  octobre  ,  et  l'impunité 
qui  les  couvre  depuis  près  de  deux  ans  :  Dieu  seul 
a  empêché  Texécution  des  plus  grands  crimes  ,  et 
a  détourné  de  la  nation  françoisc  uuc  tache  qui 
auroit  été  ineliacable. 
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»  Le  Roi ,  cédant  au  vœu  manifesté  par  l'ar- 
mée des  Parisiens,  vint  s'établir  avec  sa  famille  au 
château  des  Tuileries.  Il  y  avoit  plus  de  cent  ans 
que  les  Rois  n'y  avoient  fait  de  résidence  habi- 
tuelle ,  excepté  pendant  la  minorité  de  Louis  XV", 
Rien  n'étoit  prêt  pour  recevoir  le  Roi,  et  la  dis- 
position des  appartemens  est  bien  loin  de  procu- 
rer les  commodités  auxquelles  Sa  Majesté  étoit 
accoutumée  dans  les  -autres  maisons  royales ,  et 
dont  tout  particulier  qui  a  de  l'aisance  peut  jouir, 
Blalgré  la  contrainte  qui  avoit  été  apportée,  et  les 
incommodités  de  tout  genre  qui  suivirent  le 
changement  du  séjour  du  Roi,  fidèle  au  système 
de  sacrifice  que  Sa  Majesté  s'étoit  fait  pour  pro- 
curer la  tranquillité  publique,  elle  crut,  dès  le 
lendemain  de  son  arrivée  à  Paris ,  devoir  rassurer 
les  provinces  sur  son  séjour  dans  la  capitale  ,  et 
inviter  l'assemblée  nationale  à  se  rapprocher  de 
lui ,  en  venant  continuer  ses  travaux  dans  la  même 
ville. 

''»  Mais  un  sacrifice  plus  pénible  étoit  réservé 
au  cœur  de  Sa  Majesté;  il  fallut  qu'on  éloignât 
d'elle  ses  gardes  du  corps ,  de  la  fidélité  desquels 
elle  venoit  d'avoir  une  preuve  bien  éclatante  dans 
la  funeste  matinée  du  6.  Deux  avoient  péri  vic- 
times de  leur  attachement  pour  le  Roi  et  pour  sa 
famille,  et  plusieurs  encore  avoient  été  blessés 
grièvement  en  exécutant  strictement  les  ordres  du 
Roi,  qui  leur  avoit  défendu  de  tirer  sur  la  multi- 
tude égarée.  L'art  des  factieux  a  été  bien  grand 
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pour  faire  envisager  sous  des  couleurs  si  noires 
une  troupe  aussi  fidèle  ,  et  qui  venoit  de  mcllre  le 
comble  à  la  bonne  conduite  qu'elle  avoit  toujours 
tenue.  Mais  ce  n'étoit  pas  tant  contre  les  gardes 
du  corps  que  leurs  intentions  étoiont  dirigées,  que 
contre  le  Roi  lui-mcmcj  on  vouloit  l'isoler  entiè- 
rement, en  le  privant  du  service  de  ses  gardes 
du  corps,  dont  on  n'avoit  pas  pu  e'garer  les  es- 
prits ,  comme  on  avoit  réussi  auprès  du  régiment 
des  gardes  françoises ,  qui ,  peu  de  temps  aupara- 
vant éloit  le  modèle  de  l'arrace. 

»  C'est  aux.  soldats  de  ce  même  régiment  ,  de- 
venus troupe  soldée  par  la  ville  de  Paris,  et  aux 
gardes  nationaux  de  celte  même  ville  ,  que  la 
garde  du  Roi  a  été  confiée.  Ces  troupes  sont  en- 
tièrement sous  les  ordres  de  la  municipalité  de  Pa- 
ris, dont  le  commandement  général  relève;  le 
Roi,  gardé  ainsi,  s'est  vu  par-là  prisonnier  dan» 
ses  propres  étals;  car,  comment  peut-on  appeler 
autrement  l'état  du  Roi,  qui  ne  commande  à  sa 
garde  que  pour  les  choses  de  parade^  qui  ne 
nomme  à  aucune  des  places ,  et  qui  est  obligé  de 
se  voir  entouré  de  plusieurs  personnes  dont  il 
connoît  les  mauvaises  intentions  pour  lui  et  pour 
sa  famille?  Ce  n'est  pas  pour  inculper  la  garde 
nationale  parisienne  et  les  troupes  du  centre,  que 
le  Roi  relève  ces  faits,  c'est  pour  faire  connoître 
l'exacte  vérité  ;  et,  en  la  faisatit  connoître,  il  a 
rendu  justice  au  zèle  pour  le  bon  ordre ,  et  à  l'at- 
lachemeut  pour  sa  personne;  qu'en  généi  al  cette 
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troupe  lui  a  montré  lorsque  les  esprits  ont  été 
laissés  à  eux-mêmes,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  égarés 
par  les  clameurs  et  les  mensonges  des  factieux. 

n  Mais  plus  le  Roi  a  fait  de  sacrifices  pour  le 
bonheur  de  ses  peuples  ,  plus  les  factieux  ont  tra- 
vaillé pour  en  faire  méconnoitre  le  prix  ,  et  pré- 
senter la  royauté  sous  les  couleurs  les  plus  fausses 
et  les  plus  odieuses. 

T)  La  convocation  des  états  généraux  ,  le  dou- 
blement des  députés  du  tiers-état,  les  peines  que 
le  Roi  a  prises  pour  aplanir  toutes  les  difficultés  qui 
pouvoient  retarder  l'assemblée  des  états  généraux , 
et  celles  qui  s'étoient  élevées  depuis  leur  ouver- 
ture j  tous  les  retranchemens  que  le  Roi  avoit  faits 
sur  sa  dépense  personnelle  ;  tous  les  sacrifices  qu'il 
a  faits  h  ses  peuples  dans  la  séance  du  ^3  juin  ; 
enfin  la  réunion  des  ordres  obérée  par  la  mani- 
festation du  vœu  du  Roi ,  mesure  que  Sa  Majesté 
jugea  alors  indispensable  pour  l'activité  des  états 
généraux  5  tous  ses  soins,  toutes  ses  peines  ,  toute 
sa  générosité ,  tout  son  dévouement  pour  son 
peuple,  tout  a  été  méconnu,  tout  a  été  dénaturé. 

»  Lorsque  les  états  généraux,  s'étant  donné  le 
nom  d'assemblée  nationale,  ont  commencé  à  s'oc- 
cuper de  la  constitution  du  royaume,  qu'on  se 
rappelle  les  mémoires  que  les  factieux  ont  eu  l'a- 
dresse de  faire  venir  de  plusieurs  provinces  ,  et 
les  mouvemcns  de  Paris  pour  faire  manquer  les 
députés  à  une  des  clauses  portées  dans  tous  les 
cahiers ,  qui  portoient  que  la  corifcction  des  lois 
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se  ferait  de  concert  avec  le  Roi.  Au  mépris  de 
celle  clause  ,  rassemblée  a  mis  le  Roi  lout  à  fait 
hors  tîe  la  constiUilion  ,  en  lui  refusant  le  droit 
d'accorder  ou  de  refuser  sa  sanclion  aux  arti- 
cles qu'elle  regarde  comme  conslitutionncls;  en 
se  réservant  le  droit  de  ranger  dans  celle  classe 
ceux  qu'elle  juge  à  propos ,  et  en  restreignant,  sur 
ceux  réputés  purement  législatifs  ,  la  prérogative 
royale  ^  un  droit  de  suspension  jusqu'à  la  troi- 
sième législature ,  droit  purement  illusoire ,  comme 
tant  d'exemples  ne  le  prouvent  que  trop. 

»  Que  resle-t-il  au  Roi ,  autre  chose  que  le  vaia 
simulacre  de  la  royauté  ?  On  lui  a  donné  vingt- 
cinq  millions  pour  la  dépense  de  la  liste  civile  ; 
mais  la  splendeur  de  la  maison  qu'il  doit  entre- 
tenir pour  faire  honneur  à  la  dignité  de  la  cou- 
ronne de  France,  et  les  charges  qu'on  a  rejetées 
dessus,  même  depuis  l'époque  où  ces  fonds  ont 
été  réglés,  doivent  en  absorber  la  totalité. 

»  On  lui  a  laissé  l'usufruit  de  quelques-uns  des 
domaines  de  la  couronne  ,  avec  plusieurs  formes 
gênantes  pour  leur  jouissance.  Ces  domaines  ne 
sont  qu'une  petite  partie  de  ceux  que  les  rois  ont 
possédés  de  toute  ancienneté,  et  des  patrimoines 
des  ancêtres  de  Sa  Majesté,  qu'ils  ont  réunis  à  la 
couronne.  On  ne  craint  pas  d'avancer  que ,  si 
tous  ces  objets  éloient  réunis ,  ils  dcpasseroient 
de  beaucoup  les  sommes  allouées  pour  l'entretien 
du  Roi  et  de  sa  famille,  et  qu'alors  il  n'en  coùte- 
roit  rien  au  peuple  pour  celle  partie. 
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»  Une  remarque  qui  coûte  à  faire  au  Roi,  est 
raltention  qu'on  a  eue  de  séparer,  dans  les  arran- 
gcmens  sur  la  finance  cl  toutes  les  autres  parties, 
les  services  rendus  au  Roi  personnellement  ou  à 
l'étatj  comme  si  ces  objets  n'étoient  pas  vraiment 
inséparables,  et  que  les  services  rendus  à  la  per- 
sonne du  Roi  ne  l'étoient  pas  aussi  à  l'état  ! 

))  Qu'on  examine  ensuite  les  diverses  parties 
du  gouvernement  :  La  justice.  Le  Roi  n'a  aucune 
participation  à  la  confection  des  lois  ;  il  a  le 
simple  droit  d'empêcher  jusqu'à  la  troisième  lé- 
gislature ,  sur  les  objets  qui  ne  sont  pas  réputés 
constitutionnels,  et  celui  de  prier  l'assemblée  na- 
tionale de  s'occuper  de  tels  ou  tels  objets,  sans 
avoir  le  droit  d'en  faire  la  proposition  formelle. 
La  justice  se  rend  au  nom  du  Roi ,  les  provisions 
des  juges  sont  expédiées  par  lui;  mais  ce  n'est 
qu'une  affaire  de  forme,  et  le  Roi  a  seulement  la 
nomination  des  commissaires  du  Roi,  places  nou- 
vellement créées,  qui  n'ont  qu'une  partie  des  at- 
tributions des  anciens  procureurs  généraux  ,  et 
sont  seulement  destinés  à  faire  maintenir  l'exécu- 
tion des  formes;  toute  la  partie  publique  est  dé- 
volue à  un  autre  ollicicr  de  justice.  Ces  commis- 
saires sont  à  vie  et  non  révocables,  pendant  que 
l'exercice  de  celle  de  juge  ne  doit  durer  que  six 
années.  Un  des  décrets  de  l'assemblée  vient  de 
priver  le  Roi  d'une  des  plus  belles  prérogatives 
attachées  partout  l\  la  royauté  ,  celle  de  faire  grâce 
et  de  commuer  les  peines.  Quelque  parfaites  que 
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soient  les  lois,  il  est  impossible  qu'elles  prévoient 
tous  les  cas,  et  ce  sera  alors  les  jurés  (jui  auront 
véritablement  le  droit  de  faire  grâce  ,  en  appli- 
quant,  suivant  leur  volonté,  le  sens  de  la  loi, 
quoique  les  apparences  paroissent  contraires.  Com- 
bien d'ailleurs  cette  disposition  ne  diminue-t-elle 
pas  la  majesté  rovale  aux  veux  des  peuples,  étant 
accoutumés  depuis  si  long-temps  à  recourir  au 
Roi  dans  leurs  besoins  et  dans  leurs  peines ,  et  à 
voir  en  lui  le  père  commun  qui  pouvoit  soulager 
leurs  afflictions! 

»  'U administration  intérieure.  Elle  est  toute 
entière  dans  les  mains  des  départcmens,  des  dis- 
tricts et  des  municipalités,  ressorts  trop  multi- 
pliés, qui  nuisent  au  mouvement  de  la  machine  , 
et  souvent  peuvent  se  croiser.  Tous  ces  corps  sont 
élus  par  le  peuple  ,  et  ne  ressortissenl  du  gouver- 
nement ,  d'après  les  décrets ,  que  pour  leur  exé- 
cution ou  pour  ceux  des  ordres  particuliers  qui  en 
sont  la  suite.  Ils  n'ont,  d'un  côté,  aucune  grâce  à 
attendre  du  gouvernement  ;  et  de  l'autre ,  les  ma- 
nières de  punir  ou  de  réprimer  leurs  fautes  , 
comme  elles  sont  établies  par  les  décrets ,  ont  des 
formes  si  compliquées ,  qu'il  faudroit  des  cas  bien 
extraordinaires  pour  pouvoir  s'en  servir:  ce  qui 
réduit  à  bien  peu  de  chose  la  surveillance  que  les 
ministres  doivent  avoir  sur  eux.  Ces  corps  ont 
d'ailleurs  acquis  peu  de  force  et  de  considération. 
Les  sociétés  des  amis  de  la  constitution  (dont  on 
parlera  après),  qui  ne  sont  pas  responsables,  se 
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trouvent  bien  plus  fortes  qu'eux;  et  par -Ih  l'action 
du  gouvernement  devient  nulle.  Depuis  leur  éta- 
blissement ,  on  a  vu  plusieurs  exemples  que  ,  quel- 
que bonne  volonté  qu'ils  eussent  pour  maintenir  le 
bon  ordre,  ils  n'ont  pas  osé  se  servir  des  moyens 
que  la  loi  leur  donnoit ,  par  la  crainte  du  peuple 
poussé  par  d'autres  instigations. 

»  Les  corps  électoraux  ,  quoiqu'ils  n'aient  au- 
cune action  par  eux-mêmes  ,  et  soient  restreints 
aux  élections ,  ont  une  force  réelle  parleur  masse , 
par  leur  durée  biennale,  et  par  la  crainte  naturelle 
aux  hommes  ,  et  surtout  à  ceux  qui  n'ont  pas  d'é- 
tat fixe  ,  de  déplaire  à  ceux  qui  peuvent  servir  ou 
nuire. 

»  La  disposition  des  forces  militaires  est,  par 
les  décrets ,  dans  la  main  du  R.oi.  Il  a  été  déclaré 
chef  suprême  de  l'armée  et  de  la  marine  ;  mais 
tout  le  travail  de  formation  de  ces  deux  armées  a 
été  fait  par  les  comités  de  l'assemblée ,  sans  la 
participation  du  Roi.  Tout,  jusqu'au  moindre  rè- 
glement de  discipline,  a  été  fait  par  eux;  et,  s'il 
reste  au  Ptoi  le  tiers  ou  le  quart  des  nominations , 
suivant  les  occasions,  ce  droit  devient  à  peu  près 
illusoire  ,  par  les  obstacles  et  les  contrariétés  sans 
nombre  que  chacun  se  permet  contre  les  choix  du 
lloi.  On  l'a  vu  encore  obligé  de  refaire  tout  le  tra- 
vail des  oiîiciers  généraux  de  l'armée,  parce  que 
ces  choix  dcq^laisoient  aux  clubs.  En  cédant  ainsi, 
Sa  Majesté  n'a  pas  voulu  livrer  d'honnêtes  et  braves 
militaires^  et  les  exposer  aux   violeuces  qui   au- 
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roient  sûrcmejit  clé  exercées  contre  eux,  comme 
on  n'en  a  vu  que  de  fâcheux  exemples.  Les  clubs 
et  les  corps  administratifs  se   mêlent   des  détails 
intérieurs  des  troupes ,  qui  doivent  être  absolu- 
ment étrangers  môme  à  ces  derniers  ,  qui  n'ont  que 
le    droit   de  requérir  la  force    publi([ue    lorsqu'ils 
pensent  qu'il  y  a  lieu  à   l'employer.    Ils   se  sont 
servis  de  ce  droit,  quelquefois  même  pour  contra- 
rier les  dispositions  du  fijouvcrnemcnt  sur  la  dis- 
tribution des  troupes  ,  de  manière  qu'il  est  arrivé 
plusieurs   fois   qu'elles  ne    se  trouvoient  pas   où 
elles  dévoient  être.  Ce  n'est  qu'aux  clubs  que  Ton 
doit  attribuer  l'esprit  de  révolte   contre   les   ofti- 
ciers  et  la  discipline  militaire ,  qui  se  répand  dans 
beaucoup   de   régimens ,  et  qui ,  si  on   n'y  met 
ordre  efficacement ,  sera  la  destruction  de  l'armée. 
Que   devient   une   armée  quand  elle  n'a  plus  ni 
chefs  ni  discipline  ?  Au  lieu  d'être  la  force  et  la 
sauvegarde   d'un   état,     elle  en   devient  alors  la 
terreur  et  le  fléau.  Combien  les  soldats  francois, 
quand  ils  auront  les  yeux  dessillés,  ne  rougiront- 
ils  pas  de  leur  conduite  ,  et  ne  prendront-ils  pas 
en  horreur  ceux  qtii  ont  perverti  le  bon  esprit  (pii 
régnoit  dans  l'armée  et  la  marine  francoises!  Fu- 
nestes dispositions  que   celles   qui   ont   encouragé 
les  soldats  et  les  marins  à   fréquenter  les    clubs  ! 
Le  Roi  a  toujours  pensé  que  la  loi  doit  être  égale 
pour  tous.  Les  officiers   qui   sont   dans   leur    tort 
doivent  être  punis;  mais  ils  doivent  l'être,  comme 
les  subalternes ,  suivant  les  dispositions   établies 
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par  les  lois  et  règlemens.  Toutes  les  portes  doU 
vent  être  ouvertes  pour  que  le  mérite  se  montre  et 
puisse  avancer.  Tout  le  bien-être  qu'on  peut  don- 
ner aux  soldats  est  juste  et  nécessaire;  mais  il  ne 
peut  y  avoir  d'armée  sans  officiers  et  sans  disci- 
pline, et  il  n'y  en  aura  jamais  tant  que  les  soldats 
se  croiront  en  droit  de  juger  la  conduite  de  leurs 
chefs. 

»  Affaires  étrangères.  La  nomination  aux 
places  de  ministres  dans  les  cours  étrangères  a  été 
réservée  au  Roi,  ainsi  que  la  conduite  des  négo- 
ciations; mais  la  liberté  du  Eoi  pour  ces  choix  est 
tout  aussi  nulle  que  pour  ceux  des  officiers  de 
l'armée  :  on  en  a  vu  l'exemple  à  la  dernière  nomi- 
nation. La  révision  et  la  confirmation  des  traités 
que  s'est  réservée  l'assemblée  nationale,  et  la  no- 
mination d'un  comité  diplomatique  ,  détruisent 
absolument  la  seconde  disposition.  Le  droit  de 
faire  la  guerre  ne  seroit  qu'un  droit  illusoire, 
parce  qu'il  faudroit  être  insensé  pour  qu'un  Roi , 
qui  n'est  ni  ne  veut  être  despote  ,  allât  de  but  en 
blanc  attaquer  un  autre  royaume,  lorsque  le  vœu 
de  sa  nation  s'y  opposcroit ,  et  qu'elle  n'accorde- 
roit  aucun  subside  pour  la  soutenir.  Mais  le  droit 
de  faire  la  paix  est  d'un  tout  autre  genre.  Le  Roi, 
qui  ne  fait  qu'un  avec  toute  la  nation,  qui  ne 
peut  avoir  d'autre  intérêt  que  le  sien  ,  connoit  ses 
droits  ,  connoît  ses  besoins  et  nos  ressources,  et  ne 
craint  pas  alors  de  prendre  les  engagcmcns  qui  lui 
paroisscut  propres  à  assurer  son  bonheur  etsatran- 
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(juilliU'.  Mais,(jmnul  il  faudra  (jiic  les  coiiycntions 
sul)isscnt  la  révision  et  la  coiirirmation  de  rasscin- 
blée  iialionale  ,  aucune  puissajice  ne  voudra 
prendre  des  engai^emens  (jui  peuvent  cire  rompus 
par  d'autres  que  par  ceux  avec  qui  elle  contracte  j 
et  alors  tous  les  pouvoirs  se  concentrent  dans 
celte  asscniMée.  D'ailleurs  ,  quelque  franchise 
qu'on  mette  dans  les  négociations,  cst-il  possible 
d'en  confier  le  secret  à  une  assemblée  dont  les  dé- 
libérations sont  nécessairement  publiques  ? 

»  Finances.  Le  Roi  avoit  déclaré,  bien  avant 
la  convocation  des  étals  généraux ,  qu'il  rccon- 
noissoit  dans  les  assemblées  de  la  nation  le  droit 
d'accorder  des  subsides,  et  qu'il  ne  vouloit  plus 
imposer  les  peuples  sans  leur  consentement.  Tous 
les  cabiers  des  députés  aux  états  généraux  s'étoient 
accordés  à  metlrelc  rétablissement  des  finances  au 
premier  rang  des  objets  dont  celle  assemblée  de- 
voit  s'occuper  :  quelques-uns  y  avoient  mis  des 
restrictions  pour  des  articles  à  faire  décider  préa- 
lablement. Le  Roi  a  levé  les  difficultés  que  ces 
restrictions  auroientpu  occasionner,  en  allant  au- 
devant  lui-même ,  et  accordant ,  dans  la  séance  du 
23  juin,  tout  ce  qui  avoit  été  désiré.  Le  4  f*-'- 
Trier  1790,  le  Roi  a  prié  lui-même  l'assemblée  de 
s'occuper  cfTicacemcnt  d'un  objet  si  important  : 
elle  ne  s'en  est  occupée  que  tard,  et  d'une  ma- 
nière qui  peut  paroitre  imparfaite.  11  n'y  a  point 
encore  de  tableau  exactement  fait  des  recettes  et 
des  dépenses;  cl  des  ressources  qui  peuvent  com- 


Il8  VIE    DE    LOUIS    XVI. 

bler  le  déficit  :  on  s'est  laissé  aller  à   des   calculs 
hypothétiques.  L'assemblée  s'est  pressée  d'abolir 
les  impots,  dont  la  lourdeur,  à  la  vérité  ,  pesoit 
beaucoup  sur  les  peuples,  mais  qui  donnoient  des 
ressources  assurées  j  elle  les  a  remplacés  par  un 
impôt  presque  unique,  dont  la  levée  exacte  sera 
peut-être    très-difficile.    Les    contributions  ordi- 
naires sont  à  présent  très-arriérées,  et  la  ressource 
extraordinaire  des  douze  cents  premiers  millions 
d'assignats  est  presque  consommée.  Les  dépenses 
des  départemens  de  la  guerre  et  de  la  marine ,  au 
lieu  d'être  diminuées,  sont  augmentées,  sans  y  com- 
prendre les  dépenses  que  des  armemcns  nécessaires 
ont  occasionnées,  dans  le  cours  de  la  dernière  an- 
née ,  pour  l'administration  de  ce  département  :  les 
rouages  en  ont  été  fort  multipliés  en  confiant  les 
recettes  aux  administrations  de  district.  Le  lloi, 
qui  le  premier  n'avoit  pas  craint  de  rendre  pu- 
blics   les    comptes    de    son    administration    des 
finances ,  et  qui  avoit  montré  la  volonté  que  les 
comptes  publics  fussent  établis  comme  une  règle 
du  gouvernement,  a  été  rendu,  si  cela  est  pos- 
sible ,    encore    plus    étranger   à   ce    département 
qu'aux  autres  ;  et  les  préventions,  les  jalousies  et 
les    récriminations   contre  le    gouvernement  ont 
été  encore  plus  répandues  sur  cet  objet.  Le  règle- 
ment des  fonds  ,  le  recouvrement  des  impositions  , 
la  répartition  entre  les  départemens,  les   récom- 
penses pour  les  services  rendîis,  tout  a  été  ôté 
à  rinspeciion  du  Roi  ;  il  ue  lui  reste  que  quel- 
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f]ue>  scrvilcs  noniiiialioiis,  et  pas  nu*;mo  la  distii- 
l)iilion  do  qiK'l(jiics  gralificalions  pour  secourir 
Ks  indigcus.  Le  Roi  connoîl  les  difllcuUés  de 
celte  adniiuistratiou  ;  et  s'il  éloil  possildc  c[uc  la 
luacliine  du  gouvernement  put  aller  sans  sa  sur- 
veillance directe  sur  la  gestion  des  finances  ,  Sa 
Majesté  ne  regretteroit  que  de  ne  pouvoir  plus 
concourir  par  elle-même  k  établir  un  ordre  stable 
qui  pût  faire  pars'enir  à  la  diminution  des  imposi- 
tions (objet  qu'on  sait  bien  que  Sa  ^lajeslé  a  tou- 
jours vivement  désiré  ,  et  qu'elle  eut  pu  effectuer  , 
sans  les  dépenses  de  la  guerre  d'Amérique) ,  et 
de  n'avoir  plus  la  distribution  des  secours  pour 
le  soular^emcnt  des  malheureux. 

o 

»  Enûn,  par  les  décrets,  le  Roi  a  été  déclaré 
chef  suprême  de  l'administration  du  royaume. 
D'autres  décrets  subséqucns  ont  réglé  l'organisa- 
tion du  ministère,  de  manière  que  le  Roi,  que 
cela  doit  regarder  plus  directement  ,  ne  peut 
pourtant  y  rien  changer  sans  de  nouvelles  déci- 
sions de  l'assemblée.  Le  système  des  chefs  du 
parti  dominant  a  été  si  bien  suivi,  de  jeter  une 
telle  méfiance  sur  tous  les  agens  du  gouverne- 
ment ,  qu'il  devient  presque  impossible  aujourd'hui 
de  remplir  les  places  de  l'administration.  Tout 
gouvernement  ne  peut  pas  marcher  ni  subsister 
sans  une  confiance  réciproque  entre  les  admi- 
nistrateurs et  les  administrés  >  et  les  derniers  rè- 
gleniens  proposés  à  l'assemblée  nationale  sur  les 
pt'iucs  k  infliger  aux  miui&trcs  ou  agens  du  pou  ; 
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voir  exécutif  qui  seroieiit  prévaricateurs  ,  ou  se- 
roient  jugés  avoir  dépassé  les  limites  de  leur  puis- 
sance,  doivent  faire  naître  toutes  sortes  d'inquié- 
tudes :  ces  dispositions  pénales  s'étendent  même 
jusqu'aux  subalternes  ;  ce  qui  détruit  toute  subor- 
dination ,  les  inférieurs  ne  devant  jamais  juger  les 
ordres  des  supérieurs ,  qui  sont  responsables  de 
ce  qu'ils  commandent.  Ces  règlemens  ,  par  la 
multiplicité  des  précautions  et  des  genres  de  dé- 
lits qui  y  sont  indiqués,  ne  tendent  qu'à  inspirer 
(le  la  méfiance  ,  au  lieu  de  la  confiance  qui  scroit 
si  nécessaire. 

»  Cette  forme  de  gouvernement ,  si  vicieuse  en 
elle-même  ,  le  devient  encore  plus  par  les  causes. 
n  1°.  L'assemblée,  par  le  moyen  de  ses  comi- 
tés ,  excède  à  tout  moment  les  bornes  qu  elle  s'est 
prescrites  ;  elle  s'occupe  d'affaires  qui  tiennent 
uniquement  à  l'administration  intérieure  du 
royaume  et  à  celle  de  la  justice ,  et  cumule  ainsi 
tous  les  pouvoirs  j  elle  exerce  même,  par  son  co- 
mité des  recherches,  un  despotisme  plus  barbare 
et  plus  insupportable  qu'aucun  de  ceux  dont 
l'histoire  ail  jamais  fait  mention.  2".  11  s'est  établi 
dans  presque  toutes  les  villes  ,  et  même  dans  plu- 
sieurs bourgs  et  villages  du  royaume  ,  des  asso- 
ciations connues  sous  le  nom  des  Amis  de  la 
Constitution:  contre  la  teneur  des  décrets,  elles 
n'en  souffrent  aucune  autre  qui  ne  soit  aiTihée  avec 
elles  ',  ce  qui  forme  une  immense  corporation  plus 
dangereuse  qu'aucune  de  celles  qui  exisloient  au- 
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pnrrwAnl.  Sans  y  être  anlo^i^ées,  mais  momc  au 
im-pris  de  tous  les  doc  ici  s  ,  elles  délibèrent  suc 
tou?es  les  parties  du  gouvernenuMit  ,  corres- 
pondent entre  elles  sur  tous  les  objets,  loiit  cl  re- 
çoivent des  dénonciations  ,  afliclient  des  arrêtés, 
et  ont  pris  une  iclle  pré[>ondérance  ,  que  tous  les 
corps  adminislralil's  et  judiciaires,  sans  en  ex- 
cepter l'assemblée  nationale  cllc-mèuic ,  obéissent 
presque  tous  à  leurs  ordres. 

»  Le  Roi  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  gou- 
verner un  royaume  d'une  si  grande  étendue    et 
d'une  si  grande  importance  que  la  France  ,  par  les 
moyens    établis    par  l'assemblée   nationale  ,   tels 
qu'ils  ex-istent  à  présent.  Sa  ALijesté  ,  en  accor- 
dant à  tous  les  décrets  indistinctement  une  sanc- 
tion qu'elle  savoit  bien  ne  pas  pouvoir  refuser,  y 
a  été  déterminée  par  le  désir  d'éviter  toute  discus- 
sion, que  l'expérience  lui  a  voit  appris  être  au  moins 
inutile;   elle  craignoit  de  plus   qu'on   ne   pensât 
qu'elle  voulût  retarder  ou  faire  manquer  les  tra- 
vaux de  l'assemblée  nationale ,  à  la  réussite  des- 
quels la  nation  prenoit  un  si  grand  intérêt;   elle 
mettoit  sa  confiance  dans  les  gens  sages  de  celte 
assemblée  ,  qui  reconnoissoient  qu'il  est  plus  aisé 
de  détruire  un  gouvernement  que   d'en  recons- 
truire   un    sur    des   bases    toutes    difîérenlcs.    Ils 
avoient  plusieurs  fois  senti  la  nécessité  ,  lors  de  la 
révision  annoncée   des  décrets  ,  de  donner  une 
force   d'acliou  et  de  réaction  nccessaiie  ii   tout 
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gouvcinement;  ils  rcconnoissoicnt  aussi  rulillté 
d'inspirer  pour  ce  gouvernement  et  pour  les  lois 
qui  doivent  assurer  la  prospérité  et  l'état  de  cha- 
cun, une  confiance  telle  qu'elle  ramenât  dans  le 
royaume  tous  les  citoyens  que  le  mécontentement 
dans  quelques-uns  ,  et  dans  la  plupart  la  crainte 
pour  leur  vie  ou  pour  leurs  propriétés,  ont  forcé» 
de  s'expatrier. 

T)  Mais  plus  on  voit  l'assemblée  s'approcher  du 
terme  de  ses  travaux  ,  plus  on  voit  les  gens  sages 
perdre  leur  crédit,  plus  les  dispositions  qui  ne 
peuvent  mettre  que  de  la  difficulté  ,  et  même  de 
l'impossibilité  dans  la  conduite  da  gouvernement, 
et  inspirer  pour  lui  de  la  méfiance  et  de  la  fu- 
tcur,  augmentent  tous  les  jours  ;  les  autres  règle- 
■mens ,  au  lieu  de  jeter  un  baume  salutaire  sur  les 
plaies  qui  saignent  encore  dans  plusieurs  pro- 
vinces ,  ne  font  qu'accroître  les  inquiétudes  et  ai- 
grir les  mécontentemens.  L'esprit  des  clubs  domine 
et  envahit  tout  5  les  mille  journaux  et  pamphlets 
calomniateurs,  incendiaires,  qui  se  répandent  jour- 
nellement, ne  sont  que  leurs  échos,  et  préparent 
les  esprits  de  la  manière  dont  ils  veulent  les  con- 
duire. Jamais  l'assemblée  nationale  n'a  osé  remé- 
dier à  cette  licence  ,  bien  éloignée  d'une  vraie  li- 
berté :  elle  a  perdu  son  crédit,  et  même  la  force 
dont  elle  auroit  besoin  pour  revenir  sur  ses  pas, 
€t  changer  ce  qui  lui  paroîtroit  bon  à  être  cor- 
rigé. On  Yoit^  par  l'esprit  qui  règne  dans  les  clubs, 
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et  la  manière  dont  ils  s'emparent  des  nouvelles  as- 
semblées primaires,  ce  qu'on  doil  attendre  d'eux  ; 
et  s'ils  laissent  apercevoir  quclcpies  dispositions 
à  revenir  fur  quelcpie  chose ,  c'est  pour  détruire 
les  restes  de  la  royauté  ,  et  rétablir  un  gouverne- 
ment métaphysique  et  philosophique,  impossible 
dans  son  exécution. 

»  François  ,  est-ce  \h  ce  que  vous  entendiez  en 
envoyant  des  rcprésentans  à  l'assemblée  natio- 
nale ?  Désiriez-vous  que  Tanarchie  et  le  despo- 
tisme des  clubs  remplaçassent  le  gouvernement 
monarchique  sous  lequel  la  nation  a  prospéré 
pendant  quatorze  cents  ans?  Désiriez-vous  voir 
votre  Roi  ôomblé  d'outrages  et  privé  de  sa  li- 
berté, pendant  qu'il  ne  s'occupoit  que  d'établir  la 
votre? 

))  L'amour  pour  leurs  Rois  est  une  des  vertus 
des  François,  et  Sa  Majesté  en  a  reçu  personnel- 
lement des  marques  trop  touchantes  pour  pouvoir 
jamais  les  oublier.  Les  factieux  sentoient  bien 
que  tant  que  cet  amour  subsisteroit ,  leur  ouvrage 
ne  pourroit  jamais  s'achever  j  ils  sentoient  égale^ 
ment  que  ,  pour  l'affoiblir  ,  il  falloit ,  s'il  étoit  pos- 
sible, anéantir  le  respcc*  qui  l'a  toujours  accom- 
pagné  j  et  c'est  la  source  des  outrages  que  le  Roi 
a  reçus  depuis  deux  ans ,  et  de  tous  les  maux  qu'il 
a  soufTerls.  Sa  Majesté  n'en  retracéroit  pas  ici  l'af- 
fligeant tableau  ,  si  elle  ne  vouloit  faire  connoître 
k  ses  fidèles  sujets  l'esprit  de  ces  factieux ,  qui  dé- 
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chirentlesein  de  leur  patrie  en  feignant  de  vouloir 
la  régénérer. 

»  Ils  profitèrent  d'abord  de  l'espèce  d'enthou- 
siasme où  Ton  était  pour  M.  Nccker,  pour  lui  procu- 
rer, sous  les  yeux  même  du  Roi ,  un  triomphe  d'au- 
tantplus  éclatant,  que dansle  même  instantles geus 
qu'ils  avoient  soudoyés  pour  cela  ,  affectèrent  de 
we  faire  aucune  attention  à  la  présence  du  Roi. 
Enhardis  par  ce  premier  essai ,  ils  osèrent ,  dès  le 
lendemain ,  h  Versailles ,  faire  insulter  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  le  poursuivre  à  coups  de  pierres, 
€t  mettre  sa  vie  dans  le  plus  grand  danger.  Lors- 
aue  f insurrection  éclata  dans  Paris,  un  courrier 
que  le  Roi  avoit  envoyé  fut  arrêté  publiquement, 
fouillé ,  et  les  lettres  du  Roi  même  furent  ouvertes. 
Pendant  ce  temps  ,  l'assemblée  nationale  sembloit 
insulter  h.  la  douleur  de  Sa  Majesté,  en  ne  s'occu- 
pant  qu'à  combler  de  marques  d'estime  ces  mêmes 
Xpinistres  dont  le  renvoi  a  servi  de  prétexte  b. 
l'insurrection ,  et  que  depuis  elle  n'a  pas  mieux 
traités  pour  cela.  Le  Roi  s'étant  déterminé  h  aller 
porter,  de  lui-même,  des  paroles  de  paix  dans  la 
capitale,  des  gens  aposlés  sur  toute  la  route  eurent 
grand  som  d'empêcher  ces  cris  de  o^zVe  le  Roi ,  si 
naturels  aux  François  ;  et  les  harangues  qu'on 
lui  fil ,  loin  de  porter  l'expression  de  la  recon- 
noissance ,  ne  furent  remplies  que  d'une  ironie 
^mère. 

t  Cependant,  l'on  accoulumoit  déplus  en  plus  1« 
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pruplc  au  mc'prls  do  la  royauté  et  des  lois  ;  celui 
do  Versailles  cssayoit  de  pendre  deux  hussards  ù 
la  grille  du  château  ,  arrachoit  un  parricide  au 
su  plice  ,  s'opposoit  à  renvoi  d'un  délaclieniint 
de  chasseurs  destinés  à  maintenir  le  bon  ordre, 
tandis  qu'un  énergumcne  faisoit  publiquement  au 
Palais-Royal  la  motion  de  venir  enlever  le  Roi  et 
Si^ii  fils,  de  les  garder  ii  Paris,  et  d'enfermer  la 
Keinc  daus  un  couvent,  et  que  celte  motion,  au 
lieu  d'être  rejetée  avec  l'indignation  qu'elle  auroit 
dû  exciter,  éloit  applaudie.  L'assemblée,  de  son 
coté,  non  contente  de  dégrader  la  ro3''auté  par  ses 
décrets ,  affcctoit  même  du  mépris  pour  la  per- 
sonne du  Roi,  etrecevoit,  d'une  manière  impos- 
sible de  qualifier  convenablement,  les  observa- 
tions du  Roi  sur  les  décrets  de  la  nuit  des  4  tl  5 
août. 

»  Enfin  arrivèrent  les  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre :  le  récit  en  seroit  superflu,  et  Sa  Majesté 
l'épargne  à  ses  fidèles  sujets  ;  mais  elle  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  faire  remarquer  la  conduite  de 
l'assemblée  pendant  ces  horribles  scènes.  Loin  de 
songer  à  les  prévenir,  ou  du  moins  à  les  arrêter, 
elle  resta  tranquille,  et  se  contenta  de  répondre  ù 
la  motion  de  se  transporter  en  corps  chez  le  Roi, 
que  cela  n'étoit  pas  de  sa  dignité. 

»  Depuis  ce  moment,  presque  tous  les  jours  ont 
été  mar([ués  par  de  nouvelles  scènes  plus  affli- 
geantes les  unes  que  les  autres  pour  le  Roi ,  ou  par 
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de  nouvelles  insultes  (|ui  lui  ont  été  faites.  A  peine 
lelloi  étoit-il  aux  Tuileries  qu'un  innocent  fut  mas- 
sacré ,  et  sa  tète  promenée  dans  Paris ,  presque 
sous  les  yeux  du  Roi.  Dans  plusieurs  provinces, 
ceux  qui  paroissoicnt  attachés  au  R.oi  ou  à  sa  per- 
sonne ont  été  persécutés  j  plusieurs  même  ont 
perdu  la  vie,  sans  qu'il  ait  été  possible  au  Roi  de 
faire  punir  les  assassins  ,  ou  même  d'en  témoigner 
sa  sensibilité.  Dans  le  même  jardin  des  Tuileries, 
tous  les  députés  qui  ontparlé  contre  la  royauté  ou 
contre  la  religion  (caries  factieux,  dans  leur  rage, 
n'ont  pas  plus  respecté  l'autel  que  le  trône)  ont 
reçu  les  honneurs  du  triomphe ,  pendant  que  ceux 
qui  pensent  différemment  y  sont  à  tout  moment 
insultés,  et  leur  vie  même  continuellement  me- 
nacée. 

»  A  la  fédération  du  i4  juillet  1790,  l'assem- 
blée ,  en  nommant  le  Roi,  par  un  décret  spécial , 
pour  en  être  le  chef,  s'est  montrée  par -là  penser 
qu'elle  auroit  pu  en  nommer  un  autre.  A  cette 
même  cérémonie,  malgré  la  demande  du  Roi,  la 
famille  royale  a  été  placée  dans  un  endroit  séparé 
de  celui  qu'il  occupoit ,  chose  inouïe  jusqu'à  pré- 
sent. (C'est  pendant  celte  fédération  que  le  Roi  a 
passé  les  momens  les  plus  doux  de  son  séjour  à 
Paris.  Il  s'arrête  avec  complaisance  sur  le  souve- 
nir des  témoignages  d'attachement  et  d'amour  que 
lui  ont  donnés  les  gardes  nationaux  de  toute  la 
France,  rassemblés  pour  cette  cérémonie.) 
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T>   Les  niiiiisUcs  <lu  Roi ,   ces  mêmes    ministres 

jui'  ras.semlilée  a  voit  foi  ce  le  Roi  de  rappeler,  eu 

it  elle  avoit  n[>plautli   la  nomination  ,   ont  él^ 

contraints,  à  force  d'iiiMiltes  et  Je  menaces,  à  (j[uit- 

ter  leurs  places,  exce[)té  un. 

»  Mesdames ,  tantes  diK  Roi  ,  et  qui  étoient 
restées  eonslaninienl  près  de  lui,  délerminces  par 
un  motif  de  religion,  ayant  voulu  se  rendre  à 
Rome  ,  les  factieux,  n'ont  pas  voulu  leur  laisser  la 
liberté  qui  appartient  à  toute  personne,  et  qui  est 
établie  par  la  déclaration  des  droits  de  Ihomme. 
Une  troupe  poussée  par  eux  s'est  portée  vers 
Bcllevuc  pour  arrêter  Mesdames.  Le  coup  ayant 
été  manqué  par  leur  prompt  départ ,  les  laetieux 
ne  se  sont  pas  déconcertés  ,  ils  se  sont  portés 
chez  Monsieur  ,  sous  pr<;textc  qu'il  vouloit 
suivre  l'exemple  de  Mesdames  ;  et  quoiqu'ils 
n'aient  recueilli  de  cette  démarcihe  que  le  plai- 
sir de  lui  faire  une  insulte  ,  elle  n*a  pas  -été 
loul-ù-fait  perdue  pour  leur  système.  Cependant, 
n'ayant  pu  faire  arrêter  Mesdames  à  Bellevue,  ils 
ont  trouvé  le  moyen  de  les  faire  arrêter  à  Arnai- 
le-Duc  j  et  il  a  fallu  des  ordres  de  l'assemblée  na- 
tionale pour  leur  laisser  continuer  leur  roule ,  ceux 
du  Roi  ayant  été  méprisés. 

»  A  peine  la  nouvelle  de  cette  arrestation  fut- 
cUe  arrivée  à  Paris,  qu'ils  ont  essayé  de  faire  ap- 
prouver par  l'asseudjlée  nationale  cette  violation 
de  liberté  ;  mais  leur  coup  ayant  été  manqué,  ils  ont 
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excité  un  soiilèvemenl  pour  conlraindie  le  Roi  a 
faire  revenir  Mesdiimes  ;  mais  la  bonne  conduite 
de  la  garde  nationale  (dont  elle  s'est  empressée  de 
lui  témoigner  sa  salibfaction  )  ayant  dissipe  Tat- 
troupement ,  ils  eurent  recours  à  d'autres  moyens. 
11  ne  leur  a  voit  pas  été  difiicile  d'observer  qu'au 
moindre  mouvement  qui  se  faisoit  sentir,  une 
grande  quantité  de  fidèles  sujets  se  rendoienl  aux 
tribunes  des  Tuileries,  et  formoientune  espèce  de 
bataillon  capable  d'en  imposer  aux  malintention- 
nés 3  ils  excitèrent  une  émeute  à  Vincennes  ,  et 
firent  courir  ,  à  dessein,  le  bruit  qu'on  se  serviroit 
cle  cette  occasion  pour  se  porter  aux  Tuileries, 
afin  que  les  défenseurs  du  Boi  pussent  se  rassem- 
bler comme  ils  l'avoient  déjà  fait ,  et  qu'on  pût 
dénaturer  leurs  intenrir  ns  aux  yeux  de  la  garde 
Tiationalc,  en  leur  prêtimt  les  projets  des  forfaits 
mêmes  contre  lesquels  ils  s'armoient.  Ils  réus- 
sirent si  bien  à  aigrir  les  esprits ,  que  le  Roi  eut 
la  douleur  de  voir  maltraiter  sous  ses  yeux  ,  sans 
pouvoir  les  défendre  ,  ceux  qui  lui  donnoient 
les  plus  touchantes  preuves  de  leur  attachement. 
Ce  fut  en  vain  que  Sa  Majesté  leur  demanda  elle- 
même  les  armes  qu'on  leur  avoit  rendues  sus- 
pectes ;  ce  fut  en  vain  qu'ils  lui  donnèrent  cette 
dernière  marque  de  leur  dévouement  :  rien  ne 
put  retenir  ces  esprits  égaré«  y  qui  poussèrent 
l'audace  jusqu'à  se  faire  livrer...  et  briser  même 
CCS  armes,  dont  le  Hoi  s'ctoit  rendu  dépositaire. 
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*>    Cependant  le  Roi,  après  avoir  été  malade, 
se  disposoit  à  profiter  drs  beaux  jours   du  prin- 
temps pour  aller  à  Saint-Cloud  ,  comme  il  y  avoit 
été,  l'année  dernière,  une  partie  de  Tété  et  de 
Tautomne.  Comme  ce  voyante  lomboit  dans  la  se- 
maine sainte  ,  on  osa  se  servir  de  raltadicment 
connu  du  Roi  pour  la  religion  de  ses  pères ,  pour 
animer  les  esprits  contre  lui  j  et,  dès  le  dimanche 
au  soir,  le  club  des  Cordcliers  fit  aflicUer  un  ar- 
rêté ,  dans  lequel  le   Roi  lui-même  est   dénoncé 
.comme  réfractaire  à  la  loi.  Le  lendemain,  Sa  Ma- 
jesté monte  en  voiture  pour  partir;  mais,  arrivée 
aux  Tuileries,  une  foule  de  peuple  parut  vouloir 
s'opposer  à  son  passage  ;  et  c'est  avec  bien  de  la 
peine  qu'on  doit  dire  ici  que  la  garde  nationale, 
loin  de  réprimer  les  séditieux  ,  se  joignit  à  eux  , 
et  arrêta  elle-même  les  chevaux.  En   vain   M.    de 
La  Fayette  fit-il  tout  ce  qu'il  put  pour  faire  com- 
prendre à  cette  garde  l'horreur  de  la  conduite 
qu'elle  tenoit ,  rien  ne  put  réussir;  les  discours  les 
plus  insolens  ,  les  motions  les  plus  abominables  , 
retentissoient  aux  oreilles  de  Sa  Majesté  ;  les  per- 
sonnes de    sa  maison   qui  se  trouvoient  là,  s'em- 
pressèrent de  lui  faire  au  moins  un   rempart   de 
leur  coips,  si  les  intentions  qu'on  ne  manifestoit 
que  trop  ,  venoientà  s'exécuter;  mais  il  falloit  que 
le  Roi  but  le  calice  jusqu'à  la  lie  ;  ses  fidèles  servi- 
teurs lui  furent  encore   arrachés   avec  violence  : 
eufin  ,  après  avoir  enduré  pend:int  une  heure  trois 
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quarts  tous  ces  outrages ,  Sa  Majesté  fut  contrainte 
de  rosier  ,  et  de  rentrer  dans  sa  prison  ;  car,  après 
cela  ,  on  ne  sauroit  appeler  autrement  son  pa- 
lais. Son  premier  soin  fut  d'envoyer  chercher 
le  directoire  du  département,  chargé,  par  état, 
de  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté  publique  , 
et  de  l'instruire  de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Le 
lendemain,  elle  se  rendit  elle-même  à  l'assemblée 
nationale  pour  lui  faire  sentir  combien  cet  événe- 
înent  étoit  contraire  mcme  à  la  nouvelle  constitu- 
tion. De  nouvelles  insultes  furent  tout  le  fruit  que 
le  Pvoi  retira  de  ces  démarches.  11  fut  obligé  de 
consentir  à  l'éloigneraent  de  sa  chapelle  et  de  la 
plupart  de  ses  grands  officiers,  et  d'approuver  la 
Jettre  que  son  ministre  a  écrite  en  son  nom  aux 
cours  étrangères  ;  enfin  d'assister  ,  le  jaur  de  Pâ- 
ques ,  à  la  messe  du  nouveau  curé  de  Saint-Ger- 
ïnain-l'Auxerrois. 

»  D'après  tous  ces  motifs  de  l'impossibilité  où 
le  Roi  se  trouve  d'opérer  le  bien  _,  et  d'empêcher  le 
mal  qui  se  commet ,  est-il  étonnant  que  le  Roi  ait 
cherché  à  recouvrer  sa  liberté  et  à  se  mettre  en  sû- 
reté avec  sa  famille  ? 

»  François ,  et  vous  surtout  Parisiens  ,  vous 
habitans  d'une  ville  que  les  ancêtres  de  Sa  Majesté 
se  plaisoient  à  appeler  la  bonne  ville  de  Paris , 
méfiez-vous  des  suggestions  et  des  mensonges  de 
Tos  faux  amis;  revenez  à  votre  Roi,  il  sera  tou- 
jours votre  père  7  votre  meilleur  ami  :  quel  plaisir 
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n'aiira-t-il  pas  à  oublier  toutes  ses  injures  pcrson- 
ncUos  ,  et  de  se  voir  au  milieu  de  vous ,  lorsqu'une 
constitution  ,  qu'il  aura  acceptée  librement ,  fera 
que  notre  sainte  religion  sera  respectée ,  que  le 
gouvernement  sera  établi  sur  un  pied  stable,  et 
que  ,  par  son  action  ,  les  biens  et  l'état  de  chacun 
ne  seront  plus  troublés  ,  que  les  lois  ne  seront 
plus  enfreintes  impunément  ,  et  qu'enfin  la  li- 
berté sera  posée  sur  des  bases  fermes  et  inébran- 
lables :  » 


A  Paris  ,  le  20  juin  1791. 


Signe  Loris. 


«  Le  Roi  défend  à  ses  ministres  de  signer  aucun 
ordre  en  son  nom  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  ses 
ordres  ultérieurs  ;  il  enjoint  à  son  garde  du  sceau 
de  l'état ,  de  le  lui  renvoyer  d'abord  qu'il  en  sera 
requis  de  sa  part.  » 

Signé  Loris. 

A  la  nouvelle  de  la  fuite  du  Roi,  ras- 
semblée demeura  d'abord  interdite  j  elle 
sentit  combien  elle  avoit  de  torts  envers 
Louis  XVI;  elle  réunissoit  en  ce  moment 
tous  les  pouvoirs ,  mais  combien  sa  toute- 
puissance  lui  étoit  à  char^^e  !  Elle  envoya 
des  courriers  dans  tous  les  départemens 
pourdonner  Tordre  d'arrêter  toutes»  lesper- 
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sonnes  sortant  du  royaume.  Le  Roi  fut 
reconnu  par  Drouet ,  maître  de  poste  de 
Sainte-Menehould.  Cet  homme,  après 
avoir  fait  sa  déclaration  à  la  municipa- 
lité, prend  un  chemin  de  traverse,  de- 
vance le  Roi  à  Varennes  ,  fait  barricader 
îe  pont  par  où  il  devoit  passer,  rassemble 
la  garde  du  lieu ,  et  fait  sonner  le  tocsin 
dans  tous  les  cantons  environnans.  Lors- 
que le  Roi  arrive  ,  Drouet  se  présente  pour 
l'arrêter  :  des  hussards  qui  accompa- 
gnoient  la  famille  royale ,  veulent  dis- 
perser cette  poignée  d'hommes  ;  mais 
Drouet  s'écrie  que  si  on  fait  là  moindre 
tentative  pour  lui  arracher  le  Roi ,  on  ne 
l'aura  que  mort.  Les  hussards  veulent 
sauver  leur  Prince ,  et  ils  eussent  facile- 
ment vaincu  leurs  foibles  adversaires  ; 
mais  Louis  XVI  voit  le  sang  près  de  couler 
pour  sa  défense  ,  il  s'élance  à  la  portière 
de  sa  voiture,  et  ordonne  aux  soldats  qui 
l'accompagnent  de  ne  pas  faire  la  moin- 
dre résistance. 

C'est  ainsi  que ,  dans  toutes  les  circons- 
tances, Louis  XYI  s'est  sacrifié  pour  con- 
server là  vie  de  sçs  persécuteurs.  Le  25 
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jinn  la  famille  royale  revint  à  Paris;  une 
foule  prodii^iense  raccoinpa^'na  jusqu'aux 
portes  de  son  palais.  Trois  gardes  du 
corps  qui  Favoient  suivi  dans  sa  fuite  , 
étoicnt  encliaîiiés  sur  le  siéi^e  de  la  voi- 
ture (i). 

On  a  dit  que  le  projet  de  la  famille 
royale  étoit  de  sortir  du  royaume  ^  que  le 
Roi  devoit  ensuite  se  mettre  à  la  tête  des 
•émigrés  et  des  troupes  étrangères ,  et  ren- 
trer à  main  armée  dans  ses  états  pour 
recouvrer  ses  droits  et  sa  puissance.  Si  son 
intention  eût  été  d'exécuter  un  tel  pro- 
jet ,  le  sacrifice  d'une  poignée  d'hommes 
assez  téméraires  pour  menacer  les  jours 
de  leur  Roi^  Teût-il  arrêté  dans  ses  des- 
seins? En  supposant  que  cela  fût  con- 
certé ,  on  doit  croire  que  Louis  XVI 
rignoroit  ;  on  ne  lui  présentoit  jamais 
d'un  projet  que  ce  qui  pouvoit  intéresser 
son  cœur,  et  l'on  n'auroit  pas  osé  lui  con- 
fier qu'il  alloit  faire  la  guerre  à  son  peu- 
ple, quoiqu'une  partie  de  ce  peuple  se  fût 
révoltée  contre  lui.  On  n'a  donc  jamais 

(i)  MM.  Valori,  de  Mouùer  et  Maldan. 
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douté  de  la  sincérité  du  R.oi  dans  la  dé- 
claration qu'il  fît,  à  son  retour,  en  ces 
termes  :  Les  motifs  de  mon  départ ,  dit-il 
à  l'assemblée  ,  sont  les  outrages  qui  ont 
été  faits  ^  le  iS  avril ^  à  ma  famille  et  à 
moi-même.  Depuis  ce  temps  ^  plusieurs 
écrits  ont  cl lc relié  a  provofjuer  des  vio- 
lences contre  ma  personne  et  ma  famille  ; 
et  ces  insultes  sojit  restées  juscju  a  présent 
impunies.  J'ai  cru  y  des  lors ,  qu'il  ny 
avoit  pas  de  sûreté  ni  même  de  décence 
pour  ma  famille  et  pour  jnoi  de  rester  à 
Paris.  J'ai  désiré ^  en  conséquence  j  quitter 
cette  ville.  Ne  pouvant  le  faire  publique- 
ment^ f  ai  résolu  de  le  faire  de  nuit  et  sans 
suite.  J'avois  choisi  Montmédj  comme 
le  premier  point  de  ma  retraite  ^  jusqu'au 
moment  ou  faurois  trouvé  a  propos  de  me 
rendre  dans  telle  autre  partie  du  royaume 
qui  m'auroitparu  convenable. 

Les  membres  de  l'assemblée  qui  vou- 
loient  renverser  le  trône,  profitèrent  de  la 
circonstance  pour  demander  l'abolition 
de  la  royauté,  en  disant  que  la  liberté  ne 
pouvoit  compatir  avec  la  monarchie  hé- 
réditaire. Au  mois  de  juillet^  les  Jacobins 
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s'assemhlorcnt  au  Ciiainp  de  Mars  pour  y 
faire  sii^iier  une  pclitiou,  par  laquelle  ils 
dcmandoicut  la  dcclirance  du  Roi.  Cet 
attroupement  pouvoit  avoir  des  suites 
funestes  pour  la  tranquillité  publique  -,  et 
la  loi  défendoit  expressément  tous  ras- 
scmLlemens  quelconques.  Les  ma^'itrats, 
accompaj^nés  du  général  La  Fayette  ù  la 
tête  de  la  i^^ardc  nationale  parisienne  ;  mar- 
chèrent au  Champ  de  Marsj  on  somma 
les  séditieux  de  se  retirer,  ils  répondirent 
en  lançant  une  grêle  de  pierres  sur  la 
parde  nationale  :  alors  on  déploya  la 
force,  et  l'attroupement  fut  dispersé.  Dans 
le  même  temps  on  proposa  à  l'assemblée 
d'établir  un  conseil  de  régence ,  éligible 
par  la  nation  et  responsable .  auquel  seroit 
confié  le  pouvoir  exécutif.  Mais  les  mem- 
bres qui  n'avoient  pas  l'intention  de  ré- 
volutionner la  France, ne  se  dissimuloient 
point  combien  les  griefs  dont  se  plaignoit 
LôuisXVIétoientfondés;  ils  prévoyoient 
en  outre  que  le  projet  d'un  conseil  de 
régence,  en  éveillant  l'ambition  de  tous 
ceux  qui  auroient  prétendu  à  cet  honneur, 
dcvoit  semer  la  discorde  dans   l'asscm- 
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blée,  déchirer  l'empire,  et  multiplier  les 
sources,  déjà  trop  nombreuses,  de  divi- 
sions et  de  partis.  L'assemblée  avoit  dé- 
claré, d'ailleurs,  que  la  France  étoit  une 
monarchie  -,  et  il  ne  falloit  pas  penser , 
ajoute  Rabaut  de  Saint-Etienne,  dans  son 
Précis  de  la  Révolution  ^  qu'un  pays  d'une 
aussi  vaste  étendue  pût  être  soumis  à  la 
forme  purement  républicaine. 

D'après  ces  considérations ,  et  malgré 
racharnement  des  Jacobins,  la  saine  partie 
de  l'assemblée  résolut  donc  d'achever  la 
constitution  comme  elle  avoit  été  com- 
mencée j  elle  fit  la  révision  de  ses  décrets, 
et  rédigea  l'acte  constitutionnel,  qu'elle 
présenta  ensuite  à  l'acceptation  du  Roi. 
Le  i4  septembre  1791 ,  Louis  XVI  se  ren- 
dit à  l'assemblée,  où  il  tint  ce  discours. 


Messieurs 


«  J'ai  examiné  aUentivement  l'acte  constitu- 
tionnel que  vous  avez  présenté  à  mon  acceptalion. 
Je  l'accepte ,  et  je  le  ferai  exécuter.  Cette  décla- 
ration eût  pu  suffire  dans  un  autre  temps.  Au- 
jourd'hui je  dois  aux  intérêts  de  la  nation,  je  me 
dois  à  moi-même ,  de  faire  connoître  mes  motifs. 
Dus  le  commencement  de  mon  règne ,  j'ai  désire 
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la  reforme  tics  abus;  cl  dans  ions  les  actes  dix 
gouvenicineiit,  j'ai  aimé  à  prendre  pour  règle 
ropinion  publique.  Diverses  causes,  au  nombre 
destpiellcs  on  doit  plaeer  la  silualion  des  finanees 
à  mon  avènement  au  Irone  ,  et  les  frais  immenses 
d'une  guerre  honorable,  soutenue  long-temps  sans 
accroissement  d'impôts,  avoienl  établi  une  dis- 
proportion considérable  entre  les  revenus  et  les 
dépenses  de  l'état. 

n  Frappé  de  la  grandeur  du  mal,  je  n'ai  pas 
cherché  seulement  les  moyens  d'y  porter  remède; 
j'ai  senti  la  nécessité  d'en  prévenir  le  retour.  J'ai 
conçu  le  projet  d'assurer  le  bonheur  du  peuple  sur 
des  bases  constnnles,  et  d'assujettir  à  des  règles 
invariables  l'autorité  même  dont  j'étois  déposi- 
taire. J'ai  appelé  autour  de  moi  la  nation  pour 
l'exécuter. 

y>  Dans  le  cours  des  événeraens  de  la  révolu- 
tion ,  mes  intentions  n'ont  j'amais  varié.  Lors- 
qu'après  avoir  réformé  les  anciennes  institutions  , 
yous  avez  commencé  de  mettre  à  leur  place  les 
premiers  essais  de  votre  ouvrage,  je  n'ai  point 
attendu,  pour  y  donner  mou  assentiment,  que 
la  constitution  entière  me  fut  connue  :  j'ai  favorisé 
l'établissement  de  ses  parties  avant  même  d'avoir 
pu  en  juger  l'ensemble;  et  si  les  désordres  qui 
ont  accompagné  presque  toutes  les  épO(pio6  de  U 
révolution  venoient  trop  souvent  ailligcr  mon 
cœur,  j'espérois  que  la  loi  rcprcndroit  de  la  force 
entre  les  mains  des  nouvelles  autorités,  cl  qu'en 
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approchant  du  terme  tic  vos  travaux,  chaque  jour 
lui  rcndroit  ce  respect ,  sans  lequel  le  peuple  ne 
peut  avoir  ni  liberté  ni  bonheur  :  j'ai  persisté 
îong-lenips  dans  cette  espérance  j  ma  résolulion 
n'a  changé  qu'au  moment  où  elle  m'a  abandonné. 

Y>  Que  chacun  se  rappelle  l'époque  où  je  me 
suis  éloigné  de  Paris.  La  constitution  éloit  prête 
à  s'achever,  et  cepcndart  l'autorité  des  lois  sem- 
bloit  s'affoiblir  chaque  jour;  l'opinion,  loin  de  se 
fixer,  se  subdivisoit  en  ui:e  multitude  de  parlisj 
les  avis  les  plus  exagérés  sembloicnt  obtenir  teuls 
de  la  faveur;  la  licence  des  écrits  étoit  au  comble  ; 
aucun  pouvoir  n'étoit  respecté.  Jenepouvois  plus 
reconnoître  le  caractère  de  la  volonté  générale 
dans  les  lois,  que  je  voyois  partout  sans  force  et 
sans  exécution  :  alors,  je  dois  le  dire,  si  vous 
m'eussiez  présenté  l'acte  constitutionnel ,  je  n'au- 
rois  pas  cru  que  l'intérêt  du  peuple ,  règle  cons- 
tante et  unique  de  ma  conduite,  m'eût  permis  de 
l'accepter. 

>^  Je  n'avois  qu'un  sentiment,  je  ne  formois 
qu'un  seul  projet,  je  voulois  m'isoler  de  tous  les 
partis^  et  savoir  quel  étoit  véritablement  le  vœu 
de  la  nation.  Les  motifs  qui  me  dirigèrent  ne 
subsistent  plus  aujourd'hui  ;  depuis  lors,  les  in- 
convéniens  et  les  maux  dont  je  me  plaignois  vous 
ont  frappés  comme  moi.  Vous  avez  manifesté  la 
volonté  de  rétablir  l'ordre  ;  vous  kvcz  porté  vos 
regards  sur  l'indiscipline  de  l'armée;  vous  avez 
connu  la  nécessité   de  rcprimor  les  abus  de  la 
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presse  :  la  révision  de  votre  tr.-wail  a  mis  au 
nombre  dos  lois  réglementaires  plusieurs  articles 
qui  m'avoient  été  présentés  comme  constitu- 
tionnels. 

))  Vous  avez  établi  des  formes  légales  pour  la 
révision  de  ceux  que  vous  avez  placés  dans  la 
constitution.  Enfin  le  vœu  du  peuple  n'est  plus 
douteux  pour  moi  j  je  l'ai  vu  se  manifester  à  la 
fois  par  son  adliésion  h  votre  ouvrage,  et  par  son 
attachement  au  maintien  du  gouvernement  mo- 
narchique. 

»  J'accepte  donc  la  constitution.  Je  prends 
l'engagement  de  la  maintenir  au  dedans  ,  de  la 
défendre  contre  les  attaques  du  deliors,  et  de  la 
faire  exécuter  par  tous  les  moyens  qu'elle  met  en 
mon  pouvoir.  Je  déclare  ,  qu'instruit  de  l'adhésion 
que  la  grande  majorité  du  peuple  donne  à  la 
constitution  ,  je  renonce  au  concours  que  j'avois 
réclamé  dans  ce  travail,  et  que,  n'étant  respon- 
sable qu'à  la  nation,  nul  autre,  lorsque  j'y  re- 
nonce, n'auroit  le  droit  de  s'en  plaindic. 

»  Je  manqucrois  cependant  à  la  vérité ,  si  je 
disois  que  j'ai  aperçu  dans  les  moyens  d'exécu- 
lion  et  d'administration  toute  l'énergie  qui  seroit 
nécessaire  pour  imprimerie  mouvement,  et  pour 
conserver  Tunitc  dans  toutes  les  parties  d'un  si 
vaste  empire;  mais  puisque  les  opinions  sont  au- 
jourd'hui divisées  sur  ces  objets ,  je  consens  que 
rexpériencc  seule  en  demeure  juge.  Lorsque 
j'aurai  fait  agir  avec  loyauté  tous  les  moyens  qui 
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m'ont  été  remis,  aucun  reproche  ne  pourra  m*étrt 
adresse  j  et  la  nation ,  dont  l'intérêt  seul  doit 
servir  de  règle,  s'expliquera  par  les  moyens  que  la 
constitution  lui  a  réserves.  Mais,  Messieurs,  pour 
rafformissemcnt  de  la  liberté,  pour  la  stabilité  de 
la  conslitution,  pour  le  bonheur  individuel  de 
tous  les  François,  il  est  des  intérêts  sur  lesquels 
un  devoir  impérieux  nous  prescrit  de  réunir  tous 
nos  efforts. 

»  Ces  intérêts  sont  le  respect  des  lois,  le  réta- 
blissement de  l'ordre  et  la  réunion  de  tons  les 
citoyens.  Aujourd'hui  que  la  constitution  est  dé- 
finilivement  arrêtée  ,  les  François  ,  vivant  sous 
les  même  lois,  ne  doivent  connoitre  d'autres  en- 
nemis que  ceux  qui  les  enfreignent.  La  discorde 
et  l'anarchie,  voilà  nos  ennemis  communs  :  je  les 
combattrai  de  tout  mon  pouvoir,  il  importe  que 
vous  et  vos  successeurs  me  secondiez  avec  énergie  j 
que  ,  sans  vouloir  dominer  la  pensée  ,  la  loi  pro- 
tège également  tous  ceux  qui  lui  soumettent  leurs 
actions;  que  ceux  que  la  crainte  des  persécutions, 
des  troubles,  auroicnt  éloignés  de  leur  patrie , 
soient  certains  d'y  trouver,  en  y  rentrant,  la  sû- 
reté et  la  tranquillité;  et  pour  éteindre  les  haines, 
pour  adoucir  les  maux  qu'une  grande  révolution 
entraîne  toujours  à  sa  suite,  pour  que  la  loi  com- 
mence d'aujourd'hui  à  avoir  une  pleine  et  entière 
exécution,  consentons  à  Toubli  du  passé;  que  les 
accusations  et  les  poursuites  qui  n'ont  pour  prin- 
cipe que  les  événemens  de  la  révolution ,  soient 
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ctointcs  dans  une  réconcilialion  générale.  Je  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  n'ont  clé  dclennints  que 
par  leur  attachement  pour  moi:  pourricz-voiis  y 
voir  des  coupables?  Quant  à  ceux  qui ,  par  de» 
excès  où  je  pourrois  apercevoir  des  injuies  per- 
sonnelles, ont  attiré  sur  eux  la  poursuite  des  lois^ 
j'éprouve  â  leur  égard  que  je  suis  roi  de  tous  les 
François. 

»  Puisse  cette  grande  et  mémorable  époque 
être  celle  du  rétablissement  de  la  paix  ,  de  l'union , 
et' devenir  le  gage  du  bonheur  du  peuple  et  de  la 
prospérité  de  Tcmpirc  »  ! 

Ce  discours  est  fort  cridécs ,  plein  de 
sagesse  et  de  fermeté.  Louis  XVI  y  dé- 
ploie entièrement  son  caractère  de  bonté 
et  de  modération,  et  son  amour  passionné 
pour  son  peuple.  Qui  pourra  croire  que 
d'infâmes  libellistes  ont  eu  la  perfidie  et 
la  scélératesse  de  dénaturer  toutes  les 
idées  du  Roi  j  et  de  censurer  ses  paroles 
en  lui  prodiguant  les  épithètes  les  plus  in- 
jurieuses ? 

Lorsque  Louis  XVI  dédai.:,nioit  de  ven- 
f^er  les  injures  qui  lui  étoicnt  adressées 
personnellement^  les  vrais  patriotes  nede- 
voient-ils  pas  tonner  à  la  tiibunc  de  Tas- 
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semblée  contre  ceux  qui  osoient  avilir 
Fautorité  du  chef  de  l'état?  La  liberté  de 
la  presse  n'auroit  jamais  dû  dégénérer  en 
une  telle  licence  j  et,  lorsque  de  pareils 
écrits  restoient  impunis ,  la  France  pou- 
voit-elle  échapper  au  régime  horrible  que 

les  brigands  lui  préparoient? Mais 

n'arrêtons  pas  davantage,  pour  l'instant, 
nos  regards  sur  les  persécuteurs  de  l'in- 
fortuné Louis ,  et  voyons  ce  bon  mo- 
narque jouir  quelques  minutes  du  bonheur 
qu'il  désiroit  procurer  à  son  peuple. 

Le  dimanche  i8  septembre ,  on  pro- 
clama dans  tout  Paris  Tacte  constitu- 
tionnel solennellement  accepté  et  signé 
par  le  Roi  (i).  Le  soir  les  illuminations 
furent  des  plus  brillantes  ;  le  château  des 
Tuileries  étoit  tout  de  feu ,  et  la  grande 


(i)  Dans  sa  proclamation  de  l'acte  constitu- 
tionnel ,  Louis  XVI  dit  ;  Le  terme  de  la  ré- 
volution est  arrivé  ;  que  la  nation  reprenne  son 
heureux  caractère.  Si  le  vœu  de  son  cœur  s'ëtoit 
rëalisé,  que  de  pages  sanglantes  ne  souilleroient 
point  notre  histoire  ! 


VIK    DR    LOnS    XVI.  I  i^ 

alicc  du  jardin  ortVoll  un  immense  salon 
de  vcrdnre  superbement  éclairé  ;  un  cor- 
don de  lumières  réi^noit  sur  la  terrasse  du 
bord  de  Teau ,  depuis  le  pont  de  LouisX  VI  • 
et  le  muséum  du  Louvre,  pareillement  dé- 
coré, prolouL^coit  ce  spectacle  jusqu'à  la 
belle  colonnade,  illuminée  dans  le  mémo 
style;  les  Chanips-ÉlyséesofTroient la  plus 
éléi;ante  décoration  en  £,^uirlandes  de  feu  : 
tout   étoit  lumières  depuis  la  place   de 
Louis  XV  jusqu'aux  deux  pavillons  de  la 
barrière  de  Cliaillot. 

Vers  les  neuf  heures ,  le  Roi  et  sa  fa- 
mille vinrent  jouir  de  la  fête,  et  aui^- 
nu  ntcr,  par  leur  présence ,  Tallép^Tessepu- 
l)lique.  Sans  cérémonial  et  sans  étiquette, 
Louis  XVI  se  confondit  parmi  les  ci- 
toyens, comme  un  bon  père  aime  à  se 
rapprocher  de  ses  cnfans;  il  reçut  les  nom- 
breux témoii^aïai^es  de  l'amour  que  Ton 
portoit  au  meilleur  et  au  plus  vertueux 
des  monarques.  Un  grenadier  des  Inva- 
lides prit  la  main  du  Roi  et  la  baisa ,  en 
disant  :  Cette  faveur  me  paye  avec  usure 
mes  années  de  service  ;  et  le  Roi  lui  serra 
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la  main  afFcctueusement.  Le  Icnderaaîn  , 
la  famille  royale  alla  àTOpéra^  où  Ton 
jouoit  Castor  et  Polhix  ^  et  fut  extrême- 
ment fêtée.  A  ces  paroles  de  l'opéra  : 

Régnez,  aimable  reine, 
Sur  un  peuple  généreux, 

tous  les  regards  se  fixèrent  sur  Marie- 
Antoinette  j  la  salle  retentit  des  plus  nom- 
breux applaudissemens,  et  Ton  fit  repéter 
ces  paroles  à  l'acteur.  La  Reine  ^  pénétrée 
de  cet  accueil  flatteur,  dit  aux  personnes 
qui  i'accompagnoient  ,  et  avec  l'accent 
d'une  vive  sensibilité  :  Le  bon  peuple!  il 
ne  demande  qua  aimer  ! 

En  même  temps  que  Louis  X^^I  célé^- 
broit  la  constitution  par  des  fêtes  magni- 
fiques, son  cœur  paternel  songeoit  aussi 
à  répandre  dans  le  sein  des  malheureux 
les  douces  consolations  de  la  bienfaisance. 
J'ai  voulu  ^  écrivoit-il  au  maire  de  Paris, 
marquer  moi-même ,  par  une  fête  publique  ^ 
V époque  de  V achèvement  de  la  constitu- 
tion; mais  la  Reine  et  moi  y  nous  nou& 
sommes  occupés  en  même  temps  de  Vin-' 
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ivrét  des  pauvres  ,  (jul  ne  cessera  jamais 
d'être  présent  à  notre  cœur.  Nous  avons 
destiné  une  somme  de  cinquante  mille  Uv. 
à  leur  soulagement ,  et  jai  cru  devoir 
vous  charger  d'en  faire  la  distribution 
entre  les  différentes  sections ^  à  raison  de 
leurs  besoins.  Je  suis  persuadé  que  vous 
vous  acquitterez  de  ce  soin  de  la  manière 
la  plus  propre  à  remplir  mes  intentions. 

Tandis  que  Tordre  et  la  paix  sembloient 
se  consolider  dans  l'intérieur  du  royaume , 
des  arraemens  considérables  menaçoient 
nos  frontières. 

Le  29  novembre  ,  l'assemblée  nationale 
décréta  qu'une  députation  de  ses  membres 
se  rendroit  auprès  du  Roi ,  pour  lui  com- 
muniquer sa  sollicitude  sur  les  danj^ers 
qui  menaçoient  la  patrie ,  par  la  combi- 
naison perfide  des  François  armés  et  at- 
troupés au-dehors  du  royaume^  chez  les 
électeurs  de  Trêves,  Mayence  et  l'évêque 
de  Spire.  L'assemblée  exprimoit  dans  ce 
message  ^  qu'elle  croyoit  qu'il  étoit  con- 
Ncnable  de  faire  les  préparatifs  néces- 
saires pour  contraindre,  par  la  force  des 
armes,  ces  princes  à  respecter  le  droit 
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des  gens,  au  cas  qu'ils  persistassent  à  pro- 
tci^er  CCS  attroupemens.  Louis  XVI  ic- 
pondit  en  ces  termes  ; 

a  Messieurs , 

ï)  J'ai  pris  en  grande  considération  l'objet  de 
votre  message.  Dans  une  circonstance  où  il  s'agit 
de  l'honneur  du  peuple  françois,  la  nation  ne 
peut  qu'applaudir  à  ces  communications  entre  ses 
représentans  élus  et  son  représentant  héréditaire. 
Vous  m'avez  invité  à  prendre  des  mesures  déci- 
sives pour  faire  cesser  enfin  ces  rassemblemens 
extérieurs  qui  entretiennent  au  sein  de  la  France 
une  inquiétude  et  une  fermentation  funestes ,  et 
compromettent  plus  dangereusement  la  liberté, 
au' une  guerre  ouverte  et  déclarée.  Enfin  vous 
m'avez  fait  entendre  qu'un  mouvement  général 
entraînoit  la  nation,  et  que  le  cri  des  François 
étoit  plutôt  la  guerre  qu'une  patience  ruineuse  et 
avilissante. 

ft  J'ai  tout  fait  pour  rappeler  les  François  émi- 
grans  dans  le  sein  de  leur  patrie  ;  j'ai  employé  les 
insinuations  amicales  j  j'ai  fait  faire  des  réquisitions 
formelles  et  précises,  pour  détourner  les  princes 
voisins  de  leur  preler  un  appui  propre  à  flatter 
leurs  espérances ,  et  a  les  enhardir  dans  leurs  té- 
méraires projets. 

»  L'Empereur  a  rempli  ce  qu'on  doit  attendre 
d'un  allié  fidèle.  Mes  démarches  n'ont  point  eu  le 
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mciuc  succès  auprès  de  quel(|ucs  autres  princes; 
tics  réponses  peu  mesurées  ont  été  faites  à  mes 
ré(iuisitions.  Représentant  du  peuple  ,  j'ai  senti 
son  injure,  et  je  vais  vous  faire  connoître  la  réso- 
lulion  que  j'ai  prise  d'en  poursuivre  la  réparation. 

w  Je  fais  décla-rer  à  l'électeur  de  Trêves  que  , 
si,  avant  le  1 5  janvier,  il  ne  fait  pas  cesser  dan» 
ses  états  tout  attroupement,  je  ne  verrai  plus  en 
lui  qu'un  ennemi  de  la  France. 

»  En  garantissant  aux  étrangers  toute  la  pro- 
tection qu'ils  doivent  attendre  de  nos  lois,  j'aurai 
bien  le  droit  de  demander  que  les  outrages  que 
des  François  peuvent  avoir  reçus  ,  soient  promp- 
tcment  et  complètement  réparés.  J'écris  à  l'em- 
pereur pour  l'engager  à  continuer  ses  bons  offices, 
et  pour  éloigner  les  malJieurs  que  ne  manqueroit 
pas  d'entraîner  une  plus  longue  obstination  de 
qucbpies  membres  du  corps  germanique;  mais  je 
pi  ends  en  même  temps  les  mesures  militaires  les 
plus  propres  à  faire  respecter  ces  déclarations;  et 
si  elles  ne  sont  point  écoutées,  alors,  messieurs, 
il  ne  me  restera  plus  qu'à  proposer  la  guerre,  la 
guerre,  qu'un  peuple,  qui  a  solennellement  re- 
noncé aux  conquêtes,  ne  fait  jamais  sans  nécessité, 
mai^  qu'une  nation  beureuse  et  libre  sait  entre- 
prendre lorsque  sa  propre  sùieté  ,  lorsque  l'iion- 
ncur  le  commandent. 

w  Portez  votre  attention  ,  messieurs  ,  sur  l'état 
des  finances;  alTermissez  le  crédit  national;  veillez 
sur  la  fortune  publique;  que  vos  délibérations, 


i:j8  VIE    DE    LOUIS    XVI. 

toujours  soumises  aux  principes  constitutionnels, 
prennent  une  marche  grande,  fîcre,  imposante  j 
que  les  pouvoirs  conslitue's  se  respectent  pour  se 
rendre  respectables  j  qu'ils  se  prêtent  un  secours 
mutuel,  au  lieu  de  se  donner  des  entraves;  et 
qu'enfin  on  reconnoisse  qu'ils  sont  distincts,  et  non 
ennemis  :  il  est  temps  de  montrer  aux  nations 
étrangères  que  le  peuple  françois,  ses  représentans, 
et  son  roi,   ne  font  qu'un. 

)•}  C'est  à  cette  union  ,  c'est  encore  ,  ne  l'oublions 
jamais,  au  respect  que  nous  porterons  au  gouver- 
nement des  autres  états ,  que  sont  attachées  la  sûreté, 
la  considération  et  la  gloire  de  l'empire. 

»  Pour  moi,  messieurs,  c'est  vainement  qu'on 
cherchcroit  à  environner  de  dégoûts  l'exercice 
de  l'autorité  qui  m'est  confiée.  Je  déclare,  à  la 
face  de  la  France  entière  ,  que  rien  ne  pourroit 
lasser  ma  persévérance  ,  ni  ralentir  mes  efforts. 
11  ne  tiendra  pas  à  moi  que  la  loi  ne  devienne 
l'appui  du  citoyen  ,  et  l'effroi  des  perturbateurs.  Je 
conserverai  fidèlement  le  dépôt  de  la  constitu- 
tion. 

rt  Si  des  hommes  qui  ne  veulent  que  le  dé- 
sordre et  le  trouble,  prennent  occasion  de  cette 
fermeté  pour  calomnier  mes  intentions ,  je  ne 
m'abaisserai  point  à  repousser  par  des  paroles  les 
injurieuses  défiances  qu'ils  se  plairont  à  répandre. 
Ceux  qui  observent  la  marche  du  gouvernement 
avec  un  œil  attentif,  mais  snns  malveillance , 
doivent  rocgnnoîlrc  que  jamais  je  ne  m'écarte  de 
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1.1  ligne  constitutionnelle.  Je  sens  profondément 
qu'il  est  beau  d'ètie  roi  d'un  peuple  libre». 

Quel  laiiga^'c  !  il  cLoit  dii^ne  d'un  roi 
de  France! 

Louis  X^  I  avoit  fait  avant  ce  mossai^c 
plusieurs  démarches  pour  empêcher  rénii- 
4,^ration;  sa  proclamation  du  12  novembre 
ctoit  conçue  en  ces  termes: 

M(  Le  Roi  n  a  point  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour 
manifester  son  improbation  sur  le  mouvement  qui 
entraîne  et  qui  retient  hors  du  royaume  un  grand 
nombre  de  citoj'ens  François.  Après  avoir  prisles 
mesures  convenables  pour  maintenir  la  France 
dans  un  état  de  paix  et  de  bienveillance  réci- 
proque avec  les  puissances  étrangères,  il  a  pris 
les  mêmes  mesures  pour  mettre  les  frontières  du 
royaume  à  l'abri  de  toute  invasion. 

T)  Sa  Majesté  avoit  cru  que  les  moyens  de  la 
persuasion  et  de  la  douceur  seroient  les  plus 
propres  à  ramener  dans  leur  patrie  des  hommes 
que  les  divisions  politiques  et  les  querelles  d'opi- 
nions en  ont  principalement  écartés.  Ses  dé- 
marches n'avoicnt  pas  été  entièrement  sans  efTet  j 
non-seulement  l'émigration  s'étoit  ralentie,  mais 
déjJi  quelques-uns  des  François  expatriés  étoicnt 
rentrés  dans  le  royaume. 

n  Le  Roi,  plaçant  encore  son  espérance  dans 
Ils  mêmes  mesures  (de  douceur),   vient  de  re- 
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fuser  sa  sanction  à  un  décret  de  rassemblée  natio- 
nale, dont  plusieurs  arlicles  rigoureux  lui  ont 
paru  contrarier  le  but  que  la  loi  devoit  se  pro- 
poser; mais  Sa  IMajestc  se  doit  à  elle-même  de 
remplir,  autant  qu'il  est  en  elle,  l'objet  important 
de  la  loi,  dont  elle  n"a  pas  cru  devoir  adopter  Us 
moyens. 

»  Ceux-là  seroienE  étrangement  trompés,  qui 
supposeroient  au  Roi  une  autre  volonté  que  celle 
qu'il  a  publiquement  manifestée.  Le  Ptoi  leur  donne 
(  aux  émigrés  ) ,  en  exerçant  sa  prérogative  sur 
des  mesures  de  rigueur  dirigées  contre  eux,  une 
preuve  de  sa  liberté  ,  qu'il  ne  leur  est  pas  permis 
m  de  méconnoître  ni  de  contredire.  Le  Roi  n'a 
point  dissimulé  la  douleur  que  lui  ont  fait  éprouver 
les  désordres  qui  ont  eu  lieu  dans  le  royaume;  il 
n'est  plus  permis  de  gémir  sur  l'inexécution  des 
lois,  lorsqu'on  ne  veut  pas  reconnoître  pour  obli- 
gatoires les  volontés  réunies  de  la  nation  et  de 
son  roi. 

y>  Aucun  gouvernemenl  ne  peut  subsister,  si 
chacun  ne  reconnoîl  l'obligation  de  soumeltre  sa 
volonté  particulière  à  la  volonté  publique.  La 
constitution,  qui  a  supprimé  les  distinctions  et  les 
litres ,  n'a  point  exclu  ceux  qui  les  possédoient 
des  nouveaux  moyens  d'influence ,  et  des  nou- 
veaux honneurs  qu'elle  a  créés. 

T)  François,  qui  n'avez  cessé  de  publier  volrc 
attachement  pour  votre  Roi,  c'est  lui  qui  vous 
rappelle  dans  votre  patrie.  Revenez,  c'est  le  vœu 
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de  chacun  de  vos  concitoyens,  c'est  la  volonté  de 
\olrc  roi.  » 

A  oici  la  lettre  que  le  lloi  écrivit  le  iG 
oclol>re  aux  princes  ses  frères  : 

«  J'auiois  ciu  que  mes  démarches  auprès  de 
vous  ,  et  lacceplation  que  j'ai  donnée  à  la  consti- 
tution ,  sulllroient  pour  vous  déterminer  à  rentrer 
dafîs  le  royaume.  Voire  conduite  ,  depuis  ce  temps, 
doit  Die  faire  croire  que  mes  intentions  réelles  ne 
vous  sont  pas  bien  connues. 

»  Lors({ue  j'ai  accepté  la  nouvelle  constitution 
du  royaume,  sans  aucune  m  .dificalio!i ,  le  vœu 
du  peuple  et  le  désir  de  la  paix,  m'ont  principa- 
lement détermine. 

»  Je  suis  résolu  à  ne  souffrir  aucun  changement 
aux  nouvelles  lois ,  par  des  moyens  contraires  à 
la  tranquillité  publique  et  à  la  loi  que  j'ai  acceptée. 
Je  vous  invite  donc  à  suivre  mon  exemple.  Si, 
comme  je  n'en  doute  pas ,  le  bonheur  et  la  ti'an- 
quillité  de  la  France  vous  sont  chers ,  vous  n'hé- 
siterez pas ,  par  votre  conduite ,  à  les  faire  renaître. 
Vous  contribuerez  au  rétablissement  de  l'ordre, 
vous  assurerez  l'avantage  aux  opinions  modérées  , 
et  vous  servirez  eiricacement  le  bien  ,  que  votre 
éloigncraenl  et  les  projets  qu'on  vous  suppose  ne 
peuvent  que  contrariei .  » 

Cette  lettre  ii'ajaiit  pas  obtenu  de  suc- 
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ces,  il  écrivit  le  1 1  de  novembre  à  chacun 
de  ses  frères  en  particulier:  voici  celle 
adressée  à  Stanislas-Xavier  : 

«  Je  vous  ai  écrit,  mon  frère,  le  16  octobre 
dernier  ,  et  vous  avez  dû  ne  pas  douter  de  mes  ve'- 
ritables  senlimens. 

«  La  révolution  est  finie,  la  constitution  est 
achevée,  la  France  la  veut,  je  la  maintiendrai; 
c'est  de  son  affermissement  que  dépend  aujourd'hui 
l'affermissement  de  la  monarchie.  La  constitution 
vous  a  donné  des  droits;  elle  y  a  mis  une  condi- 
tion que  vous  devez  vous  hâter  de  remplir. 
Croyez-moi,  mon  frère,  repoussez  ces  doutes 
qu'on  voudroit  vous  donner  sur  ma  liberté. 

»  Votre  véritable  place  est  auprès  de  moi, 
venez  la  reprendre;  je  vous  y  invite,  et,  s'il  le 
faut,  je  vous  l'ordonne  ». 

Loin  d'atteindre  le  but  qu'il  se  pro- 
posoit  y  les  émii^rations  redoublèrent  ; 
Louis  XVI  crut  devoir  essayer  une  der- 
nière tentative  auprès  de  ceux  qui  Taban- 
donnoient  ainsi;  il  leur  ouvrit  son  âme 
toute  entière  dans  la  proclamation  sui- 
vante : 

«  Le  Roi,  instruit  qu'un  grand  nombre  de  Fran- 
çois quittent  leur  patrie  et  se  retirent  sur  les  terre* 
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étrangères,  n'a  pu  voir,  sans  en  cUe  afTeclc,  une 
ciuigration  aussi  considérable.  Quoique  la  loi  per  • 
nielle  à  tous  les  François  la  libre  sorlie  du 
royaume,  le  Roi,  dont  la  tendresse  paternelle 
veille  sans  cesse  pour  le  bien  général ,  doit  éclairer 
ceux  qui  s'éloignent  de  leur  patrie,  sur  leurs  vé- 
ritables devoirs,  et  sur  les  regrets  qu'ils  se  pré- 
parent. S'il  en  étoit  parmi  eux  qui  fussent  séduits 
par  ridée  qu'ils  donnent  peut-être  au  Roi  une 
preuve  de  leur  attachement,  qu'ils  soient  dé- 
ivompés;  qu'ds  sachent  que  le  Roi  regardera  comme 
ses  vrais,  ses  seuls  amis  ,  ceux  qui  se  réunissent  à 
lui  pour  établir  l'ordre  et  la  paix  dans  le  royaume , 
€t  pour  y  fixer  tous  les  genres  de  prospérités 
auxquelles  la  nature  semble  l'avoir  destiné. 

»  Lorsque  le  Roi  a  accepté  la  constitution  ,  il  a 
voulu  faire  cesser  les  discordes  civiles,  rétablir 
l'autorité  des  lois,  et  assurer  avec  elles  tous  les 
droits  de  la  liberté  et  de  la  prospérité.  Il  devoit 
se  flatter  que  tous  les  François  secondcroient  ses 
desseins.  Cependant  c'est  à  cette  même  époque 
que  les  émigrations  ont  semblé  se  multiplier  ;  une 
foule  de  citoyens  abandonnent  leur  pays  et  leur 
Roi ,  et  vont  porter  chez  des  nations  voisines  des 
richesses  que  sollicitent  les  besoins  de  leurs  con- 
citoyens   Ainsi,  lorsque  le  Roi  cherche  à  rap- 
peler la  paix  et  le  bonlieur  qui  la  suit,  c'est  alors 
qu'on  croit  pouvoir  l'abandonner  et  lui  refuser  les 
secours  qu'il  a  droit  d'atlendre  de  tous! 

»   Le  Roi  n'ignore  pas  que  plusieurs  ciloycns , 
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des  propriétaires  surtout,  n'ont  quitté  leur  pajs 
que  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  dans  l'autorité 
des  lois  la  protection  qui  leur  étoit  due  ;  son  cœur 
a  gémi  de  ces  desordres  ;  mais  ne  doit-on  rien 
pardonner  aux  circonstances  ?  Le  Roi  lui-même 
n'a-t-il  pas  eu  ses  chagrins?  et  lorsqu'il  les  ou- 
blie pour  ne  s'occuper  que  du  bonheur  commun, 
n'a-t-il  pas  droit  d'attendre  qu'on  suive  ^on 
exemple  ?  Commentrempire  des  lois  s'établiroit-il , 
si  tous  les  citoyens  ne  se  réunissent  pas  auprès  du 
chef  de  l'état?  Comment  un  ordre  stable  et  per- 
manent peut-il  s'établir  et  le  calme  renaître,  si, 
par  un  rapprochement  sincère  ,  chacun  ne  con- 
tribue pas  à  faire  cesser  l'inquiétude  générale  ? 
Comment  enfin  l'intérêt  commun  prendra-t-il  la 
place  des  intérêts  particuliers,  si,  au  lieu  d'étoufll'er 
l'esprit  de  parti ,  chacun  tient  à  sa  propre  opinion  , 
et  préfère  de  s'exiler,  à  céder  à  l'opinion  commune? 
Quel  sentiment  vertueux,  quel  intérêt  bien  en- 
tendu peut  donc  motiver  ces  émigrations?  L'esprit 
de  parti,  qui  a  causé  tous  nos  malheurs,  n'est 
propre  qu'à  les  prolonger. 

»  François ,  qui  avez  abandonné  votre  patrie  , 
revenez  dans  son  sein;  c'est  là  qu'est  le  poste  d'hon- 
neur, parce  qu'il  n'y  a  de  véritable  honneur  qu'à 
servir  son  pays  et  à  défendre  les  lois.  Venez  leur 
donner  l'appui  que  tous  les  bons  citoyens  leur 
doivent 3  elles  vous  rendront  à  leur  tour  ce  calme 
el  ce  bonheur  que  vous  chercheriez  en  vain  sur 
une  terre  étrangère.   Revenez    donc,    et  que  le 
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cœur  du  I\oi  cesse  d'clrc  déchire  cnlrc  scsscnli- 
lucns  qui  sont  les  mêmes  pour  lous,  cl  les  devoirs 
de  la  royaulé  qui  rallaclieiil  ])riuripalcmcMt  à  ceux 
qui  î-uivciu  la  loi.  Tous  doivent  le  seconder  lors- 
qu'il travaille  pour  le  bonheur  du  peuple.  Le  Roi 
demande  cette  réunion  pour  soutenir  ses  efforts , 
pour  être  sa  consolation  la  plus  chère 3  il  la 
demande  pour  le  bonheur  de  tous.  Pensez  aux 
chagrins  qu'une  conduite  opposée  prépareroit  à 
votre  roi;  mettez  quelque  prix  à  les  lui  épargner, 
ils  seroicntpour  lui  les  plus  pénibles  de  tous.  » 

Mais  le  Roi  perdit  tout  espoir  de  faire 
rentrer  les  fu'^itifs^  et  il  se  vit  forcé  de  dé- 
clarer la  guerre  aux  j)iiissaiices  qiiisecon- 
doient  leurs  arméniens.  Le  20  avril  1792 
il  vint  à  rassemblée lé.i;islative apporter  sa 
déclaration  de  guerre  à  François  H ^  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohème.  Sa  position  étôit 
d'autant  plus  déchirante^  qu'au  nombre 
des  émigrés  se  trouvoient  ses  plus  proches 
parens.  Sa  situation  devint  plus  critique 
de  jour  en  jour.  L'assemblée  constituante 
avoit  terminé  sa  session  le  3o  septembre 
1791,  et  la  corruption  de  l'esprit  public 
s'étoit  signalée  par  le  choix  des  membres 
de  la  nouvelle  législature.  Avant  la  clô- 
ture des  séances  de  l'assemblée  nationale. 
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Louis  XVI  se  rendit  au  milieu  des  repré- 
sentans  de  la  nation,  et  leur  tint  ce  dis- 
cours diij^e  d'un  monarque  citoyen  : 

a  Messieurs, 

»  Après  l'achèvement  de  la  constitution  ,  vous 
avez  de'crété  pour  aujourd'hui  le  terme  de  vos 
travaux^  il  eut  peut-être  été  désirable  que  cette 
session  se  fût  prolongée  pour  affermir  votre  ou- 
vrage. 

»  Après  avoir  accepté  la  constitution  du  royaume, 
j'ai  notifié  aux  puissances  étrangères  mon  accep- 
tation ;  je  m'occupe  et  m'occuperai  constamment 
défaire  respecter  la  constitution  au-dehorS;,  et 
j'emploierai  tout  le  pouvoir  qu'elle  me  donne 
pour  la  maintenir  au-dedans. 

»  Pour  VOUS  ,  messieurs,  qui,  pendant  une 
longue  et  pénible  carrière  ,  avez  montré  un  zèle 
infatigable,  vous  allez  retourner  dans  vos  foyers  ; 
TOUS  donnerez  à  vos  concitoyens  l'exemple  de 
l'ordre  et  de  la  soumission  aux  lois. 

n  Je  compte  que  vous  serez  auprès  d'eux  les 
interprètes  de  mes  sentimens  ;  dites-leur  que  leur 
Roi  sera  toujours  leur  premier  et  leur  plus  fidèle 
ami.  J'ai  besoin  d'être  aimé  d'eux  j  je  ne  puis  être 
heureux  qu'avec  eux  et  par  eux  j  cet  espoir  sou- 
tiendra mon  courage;  et  la  satisfaction  d'y  avoir 
réussi  sera  ma  plus  douce  récompense.  » 

Les  deux  grandes  qualités  d'un  légis- 
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lateur  sont  un  esprit  juste  et  un  cœur 
droit;  la  plus  ^^raude  partie  de  cette  se- 
conde assemblée  étoit  composée  d'esprits 
turbulens  et  de  cœurs  pervers.  Le  trait 
suivant  donnera  une  idée  de  l'esprit  qui 
animoit  cette  Ici^islature.  Au  lieu  de  s'oc- 
cuper des  intérêts  du  royaume,  les  Jaco- 
bins cherchèrent,  dès  le  premier  jour,  à 
jeter  des  brandons  de  discorde  entre  les 
deux  premières  autorités.  Un  ex-capucin 
nommé  Chabot  ^  proposa  et  fit  décréter 
que  dorénavant  le  président  retrancheroit 
les  mots  ^otre  Majesté ,  lorsqu'il  adres- 
seroit  la  parole  au  Roi  au  nom  de  ras- 
semblée. A  la  séance  du  lendemain  ce 
décret  fut  rapporté.  Louis  XVI  dit  à  cette 
occasion  ces  paroles  remarquables  :  Quon 
me  traite  de  Sire,  de  Majesté,  de  Mon- 
sieur ,  de  Citoyen  ,  tout  cela  m'est  fort 
égal;  un  seul  titre  m'est  citer  :  celui-là  ^ 
je  ne  le  quitterai  (juau  tombeau  :  oui  ^  je 
serai  toujours  le  père  des  François. 

Dans  le  mois  de  janvier  1792,  le  mi- 
nistre Cayer  de  Gerville  faisant  lecture 
au  conseil  d'un  projet  de  proclamation , 
Louis  l'arrêta  à  une  phrase  où  se  troiivoieut 
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ces  mots  :  V amour  de  mon  peuple,  ((  Je  ne 
puis  plus  dire  mon  peuple  j,  s'ccria-t-il 
avec  émotion;  mais  y  on  a  beau  faire ^  ce 
sera  toujours  V expression  de  mon  cœur.)) 
Dès  rouverturc  de  la  seconde  assem- 
blée y  dit  un  célèbre  piibliciste  moderne  , 
la  constitution  fut  attaquée  ;  elle  tomboit 
en  pièces  à  chaque  séance  :  n'étant  autre 
chose  que  l'anarchie  mal  constituée;,  cette 
couvre  informe  devoit  mourir  au  berceau  ; 
il  falloit  s'attendre  à  marcher  de  catas- 
trophe en  catastrophe  ^  sous  des  institu- 
tions empruntées  de  quelques  républiques 
licencieuses  dans  les  jours  de  leur  déca- 
dence^ dont  rinsurrection  formoit  la  pre- 
mière maxime  ,  et  la  populace  le  premier 
soutien  ;  où  la  souveraineté  du  peuple  ne 
reconnoissoit  d'autre  frein  que  celui  de 
sa  seule  volonté  ;  où^  à  coté  d'un  Roi 
superflu^  avili ^  et  privé  de  tout  moyen 
d'affection,  de  crainte  ou  d'obéissance,  on 
plaçoit,  sans  intermédiaires,  sept  cents 
organes  amovibles  de  soixante  mille  as- 
semblées popidaires;  où  la  démocratie  dé- 
libérante étoit  répandue  dans  le  corps 
représentatif,    dans   chaque   ville,   dans 
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chaque  scclion  de  ville,  dans  ranriée  , 
dans  les  ^illa^{'^,  dans  les  sociétés  Iraler- 
nelles,  et  partout  où  (jnaranle  forcenés 
vouloieut  tenir  convcnticulc. 

L'inaltérable  bonté  du  Hoi  enhardit  ses 
lâches  persécuteurs  ;  de  jour  en  jour  ils 
travaillèrent  avec  plus  d'acharnement  à 
sa  perte.  Dans  le  mois  de  maison  fit  courir 
le  bruit  que  Louis  XVI  méditoit  un  iiou- 
'vcau  projet  de  départ.  Le  parti  anti-coiis- 
litutionncl  clierchoit  tous  les  moyens  de 
le  perdre  dains  Tesprit  de  la  multitude^  et 
d'ameuter  celle-ci  pour  parvenir  à  l'exé- 
cution de  ses  desseins  ;  c'est  ce  que 
Louis  XVÏ  comprit  fort  bien  ,  et  il  écrivit 
à  l'assemblée  nationale  à  ce  sujet  :  u  Vous 
reconnoîtrez  aisément ,  messieurs ,  leur 
dit-il  dans  sa  lettre^  que  ce  bruit,  dans 
les  circonstances  présentes,  est  une  nou- 
velle et  horrible  calomnie ,  à  l'aide  de 
laquelle  on  espère  soulever  le  peuple,  et 
réijarer  sur  la  cause  des  mouvemens  ac- 
tuels. Je  suis  informé  de  toutes  les  ma- 
nœuvres qu'on  emploie,  et  de  celle  qu'on 
prépare  pour  échauffer  les  esprits  et  pour 
m'oblii^er  à  m'éloii^mer  de  la  capitale  ^  mais 
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on  le  tentera  vainement.  Lorsque  la  France 
a  des  ennemis  au-dedans  et  au-deliors , 
c'est  dans  la  capitale  que  ma  place  est 
marquée  j  c'est  là  que  j'espère  parvenir 
toujours  à  tromper  l'espérance  des  fac- 
tieux. Je  me  fie  sans  réserve  aux  citoyens 
de  Paris ,  à  cette  garde  nationale  qui  s'est 
toujours  respectée,  et  dont  les  détaclie- 
mens  employés  sur  nos  frontières,  viennent 
de  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  ex- 
cellent esprit.  Elle  sentira  que  son  hon- 
neur et  la  tranquillité  du  royaume  exigent 
en  ce  moment  qu'elle  redouble  de  zèle  et 
de  vigilance.  Entouré  d'elle ,  et  fort  de  la 
pureté  de  mes  intentions,  je  serai  tou- 
jours tranquille  sur  tous  les  événemens  ; 
et,  quelque  chose  qu'on  fasse,  jamais  rien 
n'altérera  ma  sollicitude  et  mes  soins  pour 
le  bien  du  royaume.  » 

La  majorité  de  l'assemblée  nationale 
ëtoit  composée  d'hommes  qui  vouloient 
renverser  la  monarchie ,  eux-mêmes  exci- 
toieut  les  mouvemens  révolutionnaires. 
Le  Roi  pouvoit-il  n'en  pas  être  la  victime  ! 
On  vit  bientôt  la  hideuse  insurrection  du 
20  juin.  Des  ouvriers  des  faubourgs  Saint- 
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Antoine  et  Saint-^Iiirceau ,  soulevés  par 
les  chefs  du  parti  anarchiste,  se  réunirent 
en  annes_,  sous  le  prétexte  de  venir  pré- 
senter une  pétition  à  rassemblée  natio- 
nale ;  mais  après  avoir  lu  la  pétition,  ils 
se  portèrent  aux  Tuileries  ,  ayant  à  leur 
tête  Santerre,  marchand  brasseur  du  fau- 
bourg Saint  -  Antoine,  homme  entière- 
ment dévoué  à  une  faction.  La  garde 
nationale  refusa  de  laisser  pénétrer  cette 
multitude  dansle  château;  mais  on  en  brisa 
les  portes  ei  coups  de  hache  ;  des  canons 
furent  amenés  sous  le  péristyle  ;  et^  chose 
cpi'on  n'avoit  jamais  vue,  à  force  de  bras, 
on  les  porta  jusque  dans  les  appartemens  : 
en  un  clin  d'œil  toutes  les  salles  furent 
remplies  de  gens  armés  de  piques  ,  de 
faux,  de  fourches,  de  bâtons  garnis  de 
couteaux,  de  scies,  etc.  Aux  ouvriers  des 
faubourgs  ,  à  qui  l'argent ,  le  vin ,  Feau- 
de-vie,  avoient  été  prodigués,  s'étoient 
réunis  les  bandits  que  toutes  les  contrées 
de  l'Europe  avoient  vomis  dans  Paris ,  et 
tout  ce  que  les  galetas  de  la  capitale 
avoient  de  plus  sale,  de  plus  déguenillé. 
On  comptoit  plus  de  cent  mille  individus. 
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On  remarqiloit  de  distance  en  distance 
de  ces  figures  hideuses  ;,  sinistres  ^  et  dont 
les  yeux  hai^ards  et  enflammés  de  colère^ 
déceloient  le  désir  de  consommer  le  crime 
qu'ils  avoient  dans  le  cœur.  Le  Roi  se 
présente  avec  Madame  Elisabeth^  et  se 
place  dans  Tembrasure  d'une  fenêtre  ;  afin 
de  n'être  pas  renversé  par  les  flots  de  bri- 
gands qui  se  précipitent  dans  la  salle. 
Les  grenadiers  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne se  rangèrent  autour  de  lui.  Dans 
ce  jour  Louis  XVI  ^  le  premier  magistrat 
du  royaume  ;  le  fonctionnaire  établi  par 
la  loi,  vit  ainsi  violer  son  asile ;,  au  mé- 
pris de  toutes  les  lois.  Des  hurlemeiis 
effroyables,  des  menaces  sanguinaires,  re- 
tentirent à  ses  oreilles^  il  lui  fallut  en- 
tendre les  propos  les  plus  grossiers ,  et  on 
lui  fit  essuyer  des  vexations  de  tous  les 
genres.  Il  dut  en  partie  la  vie  à  la  cir- 
constance suivante  :  Un  jeune  officier  de 
la  garde  nationale  (i)  arracha  le  bonnet 
rouge  des  mains  d'un  forcené,  et  l'enfonça 

(i)  Joly,  frère  de  mademoiselle  Joly,  une  des 
plu4  céli'brcs  actrices  de  ce  siècle 
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sur  la  tcte  du  Roi,  aux  acclamations  re- 
doublccs  de  cette  foule  séditieuse  ,  qui 
perdit  dès  lors  une  partie  de  sa  férocité. 
In  des  insurgés  s'approche  du  Roi,  lui 
présente  une  bouteille  dans  laquelle  vingt 
bouciies  impures,  avoient  répandu  Tin- 
fâme, virus  dont  elles  étoient  infectées, 
et  le  force  de  boire  à  la  santé  des  .sy//2^- 
ciilotles ;  le  Roi  la  reçoit,  la  renverse  sur 
sa  bouche  ,  mais  en  mettant  le  pouce  dans 
le  jL^^oulot.  Plusieurs  lui  portent  leurs  pi- 
ques sur  Testomac,  en  criant  :  Chasse 
tes  min is très j  mets  a  bas  ton  veto ,  sanc-^ 
tionne  tel  et  tel  décret. 

Louis  XVI  avoit  à  chaque  instant  à 
craindre  pour  sa  vie (i)  Mais  qucl- 

(i)  Le  vieux  maréchal  de  Mouchi  eut  son  habit 
déchiré  d'un  coup  de  pique  ;  et  Vanot,  comman- 
dant du  bataillon  de  Sainte-Opportune ,  écarta 
aussi  l'arme  d'un  scélérat,  dirigée  con'.rc  la  per- 
sonne «^u  Roi.  Plusieurs  autres  officiers  et  grena- 
diers, parmi  lesquels  on  doit  citer  MM.  AcloquCf 
d'Hervitlf^  Giubout ,  D esmous seaux ,  Gosse ,  de 
Bourlet ^  Leseur ,  parèrent  d'autres  coups,  dont  la 
direction  annoncoit  le  même  crime.  Las  ne ,  capi- 
taine des  grenadiers,  fut  blessé    ù   la  main   d'ua 
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qu'effrayante  que  fut  pour  lui  cette  scène  ^ 
il  parut  calme  comme  au  milieu  des  hom- 
mages de  ses  courtisans  :  il  opposa  à  ces 
hommes  effrénés  une  fermeté  d'esprit  qui 
les  déconcerta  ;  il  les  vainquit  par  sa  seule 
contenance ,  par  la  seule  majesté  de  sa 
personne ,  par  ce  charme  secret  qui  fait 
qu'il  y  a  loin  ,  comme  le  disoit  un  ma- 
gistrat^ du  poignard  d'un  assassin  au  cœur 
d'un  homme  de  bien.  Plusieurs  députa- 
tions  de  l'assemblée  nationale  se  transpor- 
tèrent de  suite  chez  le  Roi.  Dites  à  l'asseni' 
blée  que  je  suis  tranquille.  Telle  fut  la 
réponse  aussi  noble  que  simple  du  vertueux 
et  bon  Louis  XVI.  On  n'oubliera  jamais 
le  discours  sublime  qu'il  tint  dans  cette 
terrible  circonstance  à  Pétion  ^  maire  de 
Paris.  Ce  magistrat  jacobin  le  voyant  en- 
vironné de  mille  instrumens  de  mort,  osa 
l'inviter  à  ne  rien  craindre  :  Moi  ^  crains 


coup  de  couteau  aUache  au  bout  d'un  bâton  :  il 
lui  fui  offert  une  pension  de  mille  livres  ,  qu'il  re- 
fusa, en  assurant  que  cette  récompense  diminue- 
roit  le  plaisir  qu'il  goûteroil  toute  sa  vie  ,  d'avoir 
rempli  son  devoir. 
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drc  !  s" CCI  m  Louis  avec  vicacitc  ,  c'est  a 
ceux  qui  n'ont  pas  le  cœur  pur  a  craindre 
la  mort.  Tiens  ^  mon  ami ,  ajouta-t-il  eu 
prenant  la  main  d'un  i^^renadier^  et  la  por- 
tant sur  son  cœur:  Mets  la  ta  main,  et  dis 
à  cet  homme  si  mou  cœur  palpite  plus 
fort  ijua  l'ordinaire  (^i). 

La  Reine,  qui  étoit  restée  avec  ses  en- 
fans  dans  la  salle  du  conseil,  eut  à  essuyer 
de  la  part  des  séditieux  les  mêmes  ou- 
traijes  que  le  Roi  ;  la  garde  nationale  veilla 
sur  ses  jours.  Lorsqu'elle  put  se  réunir  à 
son  époux  ,  elle  se  jeta  dans  ses  Lras,  tan- 
dis que  ses  enfans  Tarrosoient  de  leurs 
larmes.  Mes  amis  _,  dit  le  Roi  aux  Fran- 
çois fidèles  qui  avoient  voulu  mourir  ou 
le  sauver,  embrassez-moi  ;  je  vous  dois 

(i)  Le  ciel  a  été  juste  envers  une  grande  partie 
des  auteurs  des  désastres  de  la  France  3  la  mort  les 
a  arrêtés  au  milieu  de  leur  carrière  criminelle.  Ce 
Pétion,  proscrit  au  3i  mai  1793  par  d'autres  fac- 
tieux, fut  obligé  de  se  sauver  de  Paris;  parvenu 
dans  le  département  du  Calvados  ,  il  se  réfugia 
dans  les  bois,  où  il  périt  misérablement  de  faim  et 
de  désespoir j  et  son  cadavre  devint  la  pAlure 
des  oiseaux  de  proie. 
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la  vie  ^  je  vous  dois  celle  de  Jiies  en  fans , 
de  ma  famille. 

Le  lendemain^  Louis  XVI  adressa  la 
lettre  suivante  à  rassemblée  nationale  : 

«  M.  le  président,  l'assemblée  nationale  adéji 
connoissance  des  événemens  de  la  journée  d'hier: 
Paris  en  est  sans  doute  dans  la  consternation  y  la 
France  les  apprendra  avec  un  élonnement  mêlé 
de  douleur.  J'ai  été  très -sensible  au  zèle  que  l'as- 
semblée m'a  témoigné  dans  cette  circonstance  ;  je 
laisse  à  sa  prudence  de  rechercher  les  causes  de 
cet  événement,  le  soin  d'en  peser  les  circon- 
stances, et  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  maintenir  la  constitution  ,  assurer  l'inviola- 
bilité et  laliberlé  constitutionnelles  du  représen- 
tant héréditaire  de  la  nation. 

»  Pour  moi ,  rica  ne  peut  m' empêcher  de  faire  , 
en  tout  temps  et  dans  toutes  les  circonstances ,  ce 
qu'exigeront  les  devoirs  que  la  constitution  que 
j'ai  acceptée  m'impose  ,  et  les  vrais  intérêts  de  la 
nation  françoise.  » 

Louis  XVI  publia  en  même  temps 
celte  ^proclamation ,  aussi  franclie  qu'é- 
nergique : 

«  Les  François  n'auront  pas  appris  sans  dou- 
leur qu'une  multitude  ,  égarée  par  quelques  fac- 
tieux, est  venue,  à  maiu  armée,  dans  l'habita- 
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tion  tUi  Roi ,  a  traîne  du  canon  jusque  dans  la 
salle  des  gardes,  a  enfonce  les  portes  de  son  ap- 
partement i\  coups  de  bâche ,  et  là,  abusant  auda< 
cieuscment  du  nom  de  la  nation  ,  elle  a  tenté  d'ob- 
tenir ,  par  la  force  ,  la  sanction  que  Sa  Majesté  a 
constilulionn(;llement  refusée  à  deux  décrets  (i). 

»  Le  Roi  n'a  opposé  aux  menaces  et  aux  in- 
sultes des  factieux  que  sa  conscience  et  son  amour 
pour  le  bien  public.  Le  Roi  ignore  quel  sera  le 
terme  où  ils  voudront  s'arrêter  ,  mais  il  a  besoia 
de  dire  à  la  nation  françoise ,  que  la  violence ,  à 
quelque  excès  qu'on  veuille  la  porter ,  ne  lui  ar- 
rachera jamais  un  consentement  à  tout  ce  qu'il 
croira  contraire  à  l'intérêt  public. 

»  Le  Roi  expose  sans  regret  sa  tranqullhté , 
sa  sûreté;  il  sacrifie  sans  peine  la  jouissance  des 
droits  qui  appartiennent,  à  tous  les  hommes,  et 
que  la  loi  devroit  faire  respecter  chez  lui  comme 
chez  tous  les  citoyens  ;  mais  ,  s'il  peut  faire  le  sa- 
crifice de  son  repos,  il  ne  fera  pas  le  sacrifice  de 
ses  devoirs.  Si  ceux,  «pii  veulent  renverser  la  mo- 
narchie ont  besoin  d'un  crime  déplus,  ils  peu- 
vent le  commettre Dans  l'état  de  crise  où   la 

monarchie  se  trouve ,   le    Roi  donnera  jusqu'au 


(i)  L'un,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  pro- 
clamation du  Roi  du  12  novembre,  adressée  aux 
émigrés,  leur  étoit  pcrsoun.'l^  l'autre  concernoit 
ksprèti'cs. 
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dernier  moment  ,  à  toutes  les  autoritc's  consti- 
tuées ,  l'exemple  du  courage  et  de  la  fermeté  ,  qui 
seuls  peuvent  sauver  l'empire. 

L'assemblée  ne  fit  rechercher  et  punir 
aucun  dès  chefs  de  l'insurrection ,  il  sem- 
Lloit  qu'elle  n'avoit  laissé  sur  le  trône  un 
fantôme  de  Roi^  que  pour  qu'il  y  eût  en 
France  un  crime  de  plus  à  commettre. 
Louis  XYI  vit  hien  qu'il  devoit  infailli- 
blement succomber  sous  le  parti  jacobin , 
qui  vouloit  tout  bouleverser  en  France  ^ 
aussi  disoit-il  le  soir  du  20  juin  à  Brissac^ 
commandant  sa  garde  :  J'ai  bien  vu  quils 
avaient  V intention  de  in  assassiner  ;  et  je 
ne  conçois  pas  pourquoi  ils  ne  Vont  pas 
fait;  mais  je  ne  leur  échapperai  pas  tou- 
jours. Tousles  journaux  stipendiés  abreu- 
vèrent d'outrages  le  Roij  le  but  des  fac- 
tieux étoit  de  l'obliger  à  s'éloigner  j  ils  se 
proposoient  ^  en  le  forçant  de  nouveau  a 
cette  extrémité,  de  prononcer  sur-le-champ 
la  déchéance,  pour  gouverner  eux-mêmes, 
en  établissant  cet  état  démagogique  qu'ils 
voulurent  bien  décorer  du  nom  de  gou- 
*  vernement  républicain.  Pétion  ,  qui,  en  sa 
qualité  de  maire  de  Paris,   se   trouvoit 


^^ 


VIE    DE    LOUIS    XVI.  iGq 

quelquefois  au  clialeau  des  Tuileries,  con- 
scilloit  pcrlklemciit  un  jour  à  Louis  XVI 
de  prendre  la  fuite.  Le  Monarque  lui  ré- 
pondit avec  fermeté  :  J'ai  donne  ma  parole 
de  ne  point  cjuilter  la  capitale  ,  fj  serai 
fidèle.  On  peut  commettre  le  plus  grand 
des  crimes  ;  rien  ne  m' étonnera ^  parce 
que  je  m'attends  a  tout. 
.  Cette  ferme  résolution  du  Roi  en  im- 
posa un  moment  aux  factieux;  et,  quelques 
jours  après ,  Louis  XVI  crut  pouvoir  se 
livrer  encore  à  l'espoir  flatteur  de  voir 
renaître  la  paix  dans  le  sein  du  royaume. 
Le  7  juillet,  Lamourete ,  évéque  constitu- 
tionnel de  Lyon ,  et  un  membre  de  ras- 
semblée, proposent  à  leurs  collèi,uies  d'ou- 
blier toute  haine  d'opinion,  et  de  se  réunir 
de  cœur  et  d'esprit  avec  le  chef  du  pou- 
voir exécutif  pour  raffermissement  de  la 
constitution  :  ((  Une  partie  de  cette  assem- 
blée ,  dit-il ,  attribue  à  l'autre  le  dessein 
séditieux  de  vouloir  détruire  la  monar- 
chie ;  les  autres  attribuent  à  leurs  col- 
lè^^ues  de  vouloir  la  destruction  de  l'éi^-alité 
constitutionnelle  et  le  i5'ouvcrnement  aris- 
tocratique; coimu  sous  le  nom  de  deux 
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chamhres.  Eli  bien  !  foudroyons  par  une 
exécration  commune  et  par  un  serment 
irrévocable,  et  la  république,  et  les  deux 
chambres.  »  A  l'instant,  tous  les  députés, 
électrisés  par  l'éloquence  brûlante  de 
l'orateur,  se  lèvent  simultanément,  et  pro- 
noncent le  serment  de  haine  à  la  répu- 
blique et  aux  deux  chambres.  Les  membres 
les  plus  révolutionnaires  paroissent  même 
souscrire  avec  sincérité  à  ce  projet.  Les 
hommes  de  tous  les  partis  se  rapprochent, 
se  confondent  et  s'embrassent  en  signe 
de  réconciliation.  Une  députation  fait  part 
au  Roi  de  cette  heureuse  nouvelle,  et 
LouisXVI,le  cœur  plein  d'une  douce  joie, 
^e  rend  aussitôt  au  sein  de  l'assemblée.  A 
son  arrivée  ,  les  témoignages  les  plus  flat- 
teurs augmentèrent  son  émotion.  Mon  vœu 
est  enfui  accompli ,  dit~il  avec  l'accent  de 
la  plus  vive  sensibilité  ,  la  nation  et  le  Roi 

ne  feront  plus  (juun -^la  joie  que  je 

goûte  est  délicieuse  !  Prince  trop  bon  et 
si  peu  fait  pour  être  trompé!  tu  ne  pré- 
voyois  pas  alors  que  tes  espérances  étoient 
vaines  !  tu  ne  réfléchissois  pas  qu'il  n'est 
rien  de  sacré  pour  les  factieux  !  que  les 
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scrmcns  ne  sont  qu'un  jeu  pour  cu\î  et 
que  cette  réunion  du  crime  avec  la  vertu 
ctoit  iinj)ossihle  ! 

Ses  ennemis,  acharnés,  frémissant  d-i 
rage  à  la  vue  de  cet  accord  des  deux  pre- 
miers pouvoirs  de  l'état,  lancèrent  aussitôt 
un  nouveau  Lrandon  de  discorde ,  et 
firent  circuler  avec  profusion,  dans  tout 
Paris,  un  manifeste  d'un  prince  étranger. 

Le  3  août, Louis  XVI  écrivit  cette  lettre 
a  l'assemblée  nationale  : 

K  M.  le  président ,  depuis  quelques  jours  on  ré- 
pand un  écrit  intitulé  :  Dtclaralioii  du  duc  de 
Brunswick  y  adressée  aux  habitans  de  la  France. 
Elle  ne  présente  aucun  des  caractères  qui  pou- 
vent  en  garantir  raulhenticité  j  cependant  sa  pu* 
blicité  paroît  demander  une  nouvelle  déclaration 
de  mes  sentimens  et  de  mes  principes. 

»)  La  France  est  menacée  par  u«€>'gr4îïide  réu- 
nion de  forces;  nous  éprouvons  tou^  lô  besoin  de 
nous  réunir.  Les  anciens  ministres  savent  quels 
efforts  j'ai  faits  pour  éviter  la  guerre  ;  je  u';»r  accédé 
quàravis  unanime  de  mon  conseil  :  la  guerre  dé- 
clarée ,  je  n'ai  négligé  aucun  des  moyens  d'en  as- 
surer le  succès. 

T)  Je  prendrai,  de  concert  avec  l'assemblée  na- 
tionale, tous  les  moyens  qui  peuvent  être  profi- 
tables a  su  flignité  et  à  sa  gloire  :  j'ai  fait  ce  que  j'ai 

8. 
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pu;  mes  chagrins  scroient  effaces  par  la  plus  lé- 
gère marque  de  retour.  C'est  à  la  nation  que  je 
dois  tout  j  je  ne  fais  qu'un  avec  elle;  je  maintien- 
drai la  constitution  jusqu'à  mon  dernier  soupir  : 
mes  dangers  personnels  ne  sont  rien  à  comparer 
au  plaisir  de  faire  le  bonheur  d'un  grand  peuple. 
»  Un  jour  viendra  peut-être  que  l'on  connoitra 
ce  que  j'ai  fait.  » 

Avant  d'arriver  à  ce  temps  de  calme  et 
de  sécurité  où  l'homme  juste  et  impartial 
peut  sans  crainte  tracer  pour  la  postérité 
le  tableau  des  vertus  et  des  rares  qualités 
du  meilleur  des  princes  ;  avant  ce  temps  , 
dis-Je ,  dévoient  s'ccouler  des  jours  de 
sang  et  d'horreur. 

Le  lo  août  fut  le  dernier  jour  de  la 
royauté.  Les  hommes  du  20  juin^  qui 
avoient  vu  Louis  XVI  coiffé  du  bonnet 
rouge  et  Tavoient  fait  boire  avec  eux  à  la 
Santé  des  s  ans- culottes  ^  ne  lui  pardon- 
nèrent point  d'avoir  trouvé  cela  mauvais 
et  de  s'en  être  plaints  le  lendemain;  ils 
jurèrent  des  lors  d'exécuter  ce  qu'ils  n'a- 
voient  point  osé  consommer  ce  jour-là. 
Long-temps  avant  le  10  août;,  on  prépa- 
roit  cette  journée ^  on  la  méditoit,  on 
la   uourrissoit  en   silence.   Le    25  sep- 


VIE    DE    LOUIS    XVI.  173 

tcmbre  1792,  BarbarouX;,  Tim  des  dc- 
piilës  de  Marseille  à  la  convention  natio- 
nale ,  dit,  à  la  tribune  ,  en  parlant  de  ses 
amis  et  de  lui  :  Nous  étions  à  Paris  avant 
et  après  le  10  août.  Le  temps  viendra  ou 
vous  saurez  quelles  conspirations  nous  jr 
avons  tramées  pour  renverser  le  trône  de 
Louis  XVL,  Le  3o  octobre,  le  même 
s'expliqua  plus  clairement  :  Aucun  d'eux ^ 
dit-il  en  parlant  de  Robespierre  et  de  ses 
partisans^  aucun  d'eux  n  était  a  Cita-' 
renton  oit  fut  arrêtée  la  conspiration 
contre  la  cour  ^  (jui  devait  s'exécuter  le  29 
juillet  j  et  qui  n'eut  lieu  que  le  10  août, 
Pélion  dit  aussi  :  «  Les  hommes  qui  ie 
sont  attribué  la  gloire  de  celte  journée 
(du  10  août  ),  sont  les  hommes  a  qui 
elle  appartient  le  moins  ;  elle  est  due  a 
ceux  qui  Vont  préparée  ;  elle  est  due  aux 
braves  Fédérés  et  à  leur  directoire  secret, 
qui  concertait  depuis  long-temps  le  plan 
de  l'insurrection  »,  Robespierre,  dans  sa 
défense,  dit  :  «  On  m'accuse  d'avoir  dé- 
naturé la  société  des  Jacobins,  dès  le 
mois  de  janvier  1799.!  Mais  c'est  préci- 
sément depuis  cette  époque  qu'elle  a  dé- 
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ployé  plus  de  coiira^jc  et  de  civisme^  en 
dénonçant  la  cour,  en  recueillant  dans 
son  sein  les  Fédérés  rassemblés  pour 
conspirer  contre  la  tyrannie  ,  en  prépa- 
rant avec  eux  la  sainte  insurrection  du 
10  août  ». 

Le  26  décembre  1 792 ,  un  député  s'é- 
cria :  Je  voudrois  bien  sa^>oir  quel  est  le 
membre  qui  prend  a  injure  d'être  appelé 
conspirateur  de  la  sainte  journée  du  10 
août?  Et  moi  aussi  je  suis  un  conspirateur! 
Enfm^  le  12  avril  1793^  Guadet,  dé- 
puté de  la  Gironde^  dit^  pour  faire  valoir 
son  parti  :  Les  mesures  qui  ont  rens>ersé 
le  trône  le  10  août  j,  c'est  nous  qui  les 
avons  proposées. 

On  doit  savoir  gré  aux  conspirateurs 
d'avoir  dévoilé  aussi  publiquement  leurs 
trames  odieuses  j  l'historien  fidèle  et  im- 
partial recueillera  avec  soin  des  preuves 
aussi  incontestables. 

Bientôt  on  ne  masque  plus  ses  desseins  : 
on  annonce  qu'une  insurrection  contre 
Louis  est  nécessaire  j  et  les  chefs  du  parti 
destructeur  publient  que^  si  du  9  au  10^ 
rassemblée  ne  prononce  pas  la  déchéance 
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de  LouisXVI,  c'csl-à-dire,  si  elle  ne  ren- 
verse i)as  la  constltiilion  arceptoc  par  loiis 
les  François^  et  si  elle  c{>m])lcpi)ur  quelque 
chose  le  serinent  qu'elle  a  fait  delà  mainte- 
nir :  cn\  j)atriotes  par  excellence,  qui  se 
Jouent  du  serment  (pi'ils  ont  fait,   et  da- 
vance  de  tous  ceux  (piils  pourront  faire; 
eux  enfin  qui  valent  Lien  mieux  que  la  ma- 
jorité du  peuple  françois,  rassembleront  les 
hommes  qu'ils  ont  soudoyés,  qu'ils  ont  fait 
venir  à  grands  frais  de  toutes  les  parties  du 
royaume  (i):    forts  d'avoir  en  outre  de 
leur  côté  tous  les  vagabonds  et  les  gens 
sans  aveu  qui  courent  au-devant  des  révo- 
lutions, comme  les  loups  affamés  courent 
au-devant  des  troupeaux. 

Louis  XVI,  qui  n'ignoroit  pas  ce  qui 
se  tramoit  contre  hii,  prit  tous  les  moyens 
de  défense  que  la  loi  lui  permettoit.  Sa 
garde  des  Suisses  fut  doublée,  et  tous  les 
soirs,  un  renfort  de  grenadiers  et  dechas- 


(i)  On'rcmarquoil  entre  autres  des  bandes  nom- 
breuses de  Marseillois;  ces  hommes  ne  respiroicnt 
que  sang  et  carnag:e  :  ce  sont  eux  qui  ont  com- 
mencé les  massacres  du  10  août. 
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seiirs  de  la  garde  nationale  alloit  passer 
la  nuit  au  château.  Deux  jours  avant  l'é- 
véncment;,  je  fus  commandé  de  service 
pour  ce  détachement.  Au  milieu  de  la 
nuit^  on  craignit  quelque  mouvement^ 
l'adjudant-général  Leclerc  nous  fit  pren- 
dre les  armes ^  et  nous  passâmes  une  partie 
de  la  nuit^  postés  dans  la  cour  Marsan  : 
lin  détachement  de  Suisses  fut  placé  à  côté 
de  noiis^  et  nous  demeurâmes  sur  le  qui 
vh>e  Jusqu'au  point  du  jour.  Mais  le  com- 
plot n'étoit  point  encore  mûr,  il  ne  devoit 
éclater  que  dans  la  nuit  du  g  au  10. 

Elle  arrive  cette  nuit  fatale  :  le  tocsin 
sonne,  on  bat  la  générale,  et  une  multi- 
tude armée  se  porte  au  château  des  Tui- 
leries, traînant  avec  elle  une  nombreuse 
artillerie  et  des  munitions.  A  la  vue  du 
danger,  Louis  XVI  assemble  ses  ministres; 
il  appelle  autour  de  lui  le  maire  de  Paris, 
les  membres  du  département,  les  officiers 
municipaux,  et  il  fait  part  à  rassemblée 
nationale  de  sa  situation.  Au  lieu  de  se 
prononcer  pour  soutenir  le  premier  fonc- 
tionnaire public  de  Tétat,  l'assemblée  lui 
envoie  une  simple  députation  sans  pren- 
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dre  aucune  autre  mesure  pour  réprimer 
les  séditieux  qui  veulent  assassiner  le  roi 
dans  son  palais.  Louis  demande  aux  ma- 
gistrats assemblés  quelle  conduite  ils  en- 
tendent tenir.  Mandat;,  commandant  de 
la  i^^arde  nationale,  répond  sans  hésiter 
qu'il  défendra  le  roi  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang.  Les  autres  font  à 
Louis  de  belles  protestations  de  zèle  et  de 
fidélité  :  Mandat  seul  étoit  sincère  (i). 

Vers  les  six  heures  du  matin ,  Louis 
XYI  fit  la  revue  des  troupes  j  il  leur  ré- 
péta plusieurs  fois  qu'il  attendoit  unique- 


(1)  Il  fut  le  premier  sacrifié.  Pétioiij  maire  de 
Paris,  lui  avoit  donné  par  écrit,  mais  bien  à 
contre  cœur,  l'ordre  de  repousser  la  force  par  la 
force.  Quelques  inslans  après  ,  Pétion  se  fait  man- 
der à  la  barre  de  rassemblée  avec  le  commandant 
de  la  garde  nationale  :  arrivé  sur  la  terrasse  du 
cliatcaii,  Pétion  donne  le  signal  à  des  assassins 
qui  le  suivoient  ;  ils  se  jettent  sur  Mandat  cl  l'ar- 
rêtent :  peu  de  temps  après  il  est  égorgé.  Péti?n 
se  courbe  sur  le  cadavre,  et  lui  lire  de  la  poelie 
l'ordre  qu'il  avoit  signé,  et  dont ,  par  ce  moyen  , 
il  ne  resta  plus  de  trace. 

8* 
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ment  treux  qu  ils  se  bornassent  à  protéger 
l'asile  de  la  famille  royale  j  et  il  leur  dé- 
fendit expressément  d'attaquer. 

Cependant  le  rassemblement  augmente , 
des  cris  de  rage  se  font  entendre ^  on  veut 
verser  le  sang  du  roi  et  de  sa  famille.  Les 
magistrats  préviennent  Louis  XVI  de  la 
présence  du  danger^  ils  lui  exposent  la 
foiblesse  de  ses  moyens  de  défense,  et 
rengagent  à  se  rendre  au  sein  de  l'assem- 
blée. Louis  XVI  réfléchit  un  instant.  La 
mort  ne  refTiaie  point j  mais  s'il  demeure^ 
non-seulement  il  expose  sa  vie,  mais  en- 
core celle  de  toute  sa  famille  et  de  ses  gé- 
néreux défenseurs.  A  cette  idée  son  cœur 
frissonne,  et  il  se  détermine  à  quitter  le 
cliateau  ,  espérant,  par  cette  démarche, 
éviter  l'elTusion  du  sang.  Il  se  rend  aussitôt 
à  rassemblée  nationale;  son  épouse  et  sa 
sœur  marchoient  à  ses  côtés;  la  reine  te- 
noit  parla  main  la  jeune  princesse  sa  fille, 
et  un  grenadier  portoit  le  dauphin  dans 
ses  bras.  Ils  marchèrent  en  silence  le  long 
de  la  terrasse  des  Feuillans,  et  arrivèrent 
ainsi  à  la  salle  du  manège.  Le  roi,  conser- 
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vaiU  toujours  ce  calme  d'une  amc  pure 
et  irrcprochable,  adressa  ces  paroles  à 
rassemblée  : 

Je  suis  VE.NU  ICI  POUR  ÉVITER  UN  GRAND 
CRIME.  JE  ME  CROIRAI  TOUJOURS  EN  SÛRETÉ, 
MA  FAMILLE  ET  MOI,  LORSQUE  JE  SERAI  AU 
MILIEU  DES  REPRÉSENTANS  DE  LA  NATION. 

Nous  avons  tous  juré j,  repondit  le  pré- 
sident, îious  avons  tous  juré  de  mourir 
en  soutenant  les  droits  du  peuple  et  les 
autorités  eonstituées.  Vous  a\'^z  juré  de 
défendre  les  autoiités  constituées!  Et  lors- 
qu'une foule  séditieuse  est  aux  portes  du 
palais  du  Roi,  qu'elle  l'outrage  par  ses 
vociférations,  en  attendant  le  moment  de 
le  massacrer,  répondez,  parjures,  que 
faisiez-vous  pour  remplir  votre  serment? 

A  la  première  nouvelle  du  départ  du 
Roi  pour  rassemblée,  la  fureur  s'empare 
des  révolutionnaires,  ils  perdent  l'espoir 
de  plonger  leurs  mains  dans  le  sang  du 
Roij  mais  il  leur  faut  du  sang  pour  as- 
souvir leur  rag/e,  et  bientôt  ils  vont  se 
baigner  dans  celui  des  malheureux  Suisses, 
qui défendoient l'asile  duRoi  des  François. 
Ces  braves  soldats  sont  assiégés  de  toutes 
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parts,  une  grêle  de  balles  les  frappe,  les 
renverse,  et  la  multitude  armée  se  pré- 
cipite sur  eux.  Les  soldats  suisses  serrent 
aussitôt  leurs  rangs,  et  repoussent  la  force 
par  la  force j  le  combat  s'anime,-  en  un 
instant  la  terre  est  jonchée  de  cadavres, 
et  le  carnage  est  à  son  comble.  Soutenus 
par  le  sentiment  d'une  cause  aussi  juste 
que  sacrée,  les  Suisses,  réunis  à  quelques 
zélés  défenseurs  du  Roi  et  de  la  constitu- 
tion, se  battent  avec  intrépidité,  et  font 
même  reculer  quelques  instans  les  Mar- 
seillois. 

Mais  que  peut  le  courage  de  quelques 
braves  contre  la  fureur  d'une  multitude 
acharnée  et  toujours  renaissante  ?  La  lé- 
gion des  défenseurs  du  Roi,  accablée  par 
le  nombre,  tombe  sous  le  fer  des  bri- 
gands. Le  peu  qui  reste  se  replie  sur  le 
château,  traverse  le  jardin,  et,  arrivé  au 
pont-tournant,  se  fait  jour  l'épée  àlamain 
à  travers  la  foule  armée  qui  couvre  la 
place  Louis  XV.  Rien  n'arrête  plus  les 
insurgés,  ils  pénètrent  dans  le  château, 
ils  inondent  les  appartemensj  tout  ce  qui 
se  présente  à  eux  et  qui  n'est  point  revêtu 
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des  livrées  de  Tanarchie  est  massacre  à 
rinstant.  Les  hommes,  les  femmes,  atta- 
chés  à  la  maison  du  Roi  j  les  vieillards,  les 
enfans  même  sont  percés  de  mille  coups 
et  précipités  par  les  fenêtres;  le  san»;  ruis- 
selé dans  les  cours,  dans  le  jardin,  sous 
les  vestibules,  dans  les  appartemens  ;  de 
quelque  côté  que  Ton  tourne  la  vue  on  n'a- 
perçoit que  des  cadavres.  Tout  est  mis 
au  pillage  dans  le  palais,  et  les  mcuLles 
les  plus  riches  et  les  plus  précieux  qui  ne 
peuvent  être  emportés,  sont  brisés  à  coups 
de  hache  et  de  crosse  de  fusil.  Le  feu 
vient  encore  augmenter  ce  désastre;  tous 
les  batimens  qui  avoisinent  le  château, 
deviennent  la  proie  des  flammes;  enfin 
tout  est  à  feu  et  à  sang ,  et  il  ne  manque 
à  la  multitude  effrénée  que  de  voir  la  tête 
de  son  Roi  au  bout  d'une  pique ,  pour 
jouir  complètement  de  cet  horrible  ta- 
bleau ! 

Je  ne  puis  retracer  les  événemens  de 
cette  terrible  journée  sans  sentir  mon 
sang  bouillonner  dans  mes  veines;  ma 
plume  s'échappe  de  mes  mains,  et  tous 
mes  nerfs  se  crispent  malgré  moi J'ai 
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VU  dans  ce  jour  trop  mémoraLle  tout  ce 
que  le  coura^^e^  la  bravoure^  et  un  dé- 
vouement héroïque  pour  son  Roi ,  peuvent 
enfanter  de  prodiges.  Les  Suisses  font 
reployer  une  Lande  d'insurgés^  et  lui  en- 
lèvent plusieurs  pièces  d'artillerie  :  l'une 
d'elles  se  trouve  chargée,  le  soldat  qui  Ta 
conquise^n'ayant  point  de  mèche,  enjamhe 
la  pièce,  bat  le  briquet  sur  la  lumière  : 
le  coup  part  sans  que  cet  homme  valeu- 
reux soit  blessé  ;  mais  il  est  bientôt  saisi 
par  SCS  ennemis,  qui  lui  font  souffrir  la 
mort  la  plus  cruelle.  Kous  m  assassinez  , 
leur  disoit-il,  malsj  périssant  comme  je 
péris  y  je  vaux  mieux  que  vous^  car  je 
me  suis  défendu  avec  honneur.  Ah  ! 
dois-je  chercher  à  citer  des  traits  parti- 
culiers? Et  tous  ceux  qui  ont  péri  dans 
cette  action,n'ont-ils  pas  rendu  le  dernier 
soupir  en  exprimant  leur  satisfaction  de 
mourir  pour  le  meilleur  des  princes  î 

Combien  l'infortuné  Louis  X^  I  n'eut- 
il  pas  à  souffrir  pendant  ce  funeste  com- 
bat !  C'étoit  pour  épargner  le  sang  de  ses 
zélés  défenseurs,  que  le  Roi  s'étoit  déter- 
miné à  se  séparer  d'eux,  il  craignoit  même 
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(le  faire  ropaiulie  le  san,:;  dos  séditieux, 
révoltés  contre  Ini.  O  fatalité  !  mal^^ré  sgi 
retraite  à  l'assemblée,  le  san;;  de  ses  amis 
et  de  ses  ennemis  couloit  A  ^^rands  flots..., 
Chaque  coup  de  canon  hrisoit  son  âme, 
cl  il  étoit  absorbé  dans  une  douleur  pro- 
fonde. Les  larmes  qui  sillonnoient  le 
visage  de  la  reine  manifesloicut  l'iiorreur 
et  l'inquiétude  qu'elle  ('prou\aiit.  Le  tu- 
multe et  la  confusion  qui  réi^noient  au- 
tour d'elle,  le  bruit  des  balles  et  des 
boulets  qu^elle  entendoit,  les  propos  hor- 
ribles que  l'on  faisoit  retentir  auprès 
d'elle,  la  foible  garde  qui  la  protégeoit  ^ 
tout  devoit  lui  faire  envisager  ce  moment; 
comme  son  heure  dernière. 

Peut-être  rassemblée  se  fut-elle  pro- 
noncée en  faveur  du  roi  et  de  la  conslitii-^ 
tien ,  si  les  défenseurs  du  monarque  fussent 
sortis  triomphans  de  cette  crise  révohw 
tionnaire;  mais  les  insurgés  avoient  eu 
l'avantage,  le  trône  de  Louis nageoit  dans 
le  sang  de  ses  gardes,  et  dès  ce  monient 
l'anarchie  dicta  toutes  les  opérations  de 
rassemblée.  Ces  hommes  qui,  un  instant 
auparavant;  avoient  juré  de  maintenir  les 
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autorités  constituées,  méconnurent  aussi- 
tôt dans  Louis  XVI  le  premier  fonc- 
tionnaire de  l'état;  ils  le  privèrent  de  sa 
liste  civile  et  le  suspendirent  de  ses  fonc- 
tions. L'infortuné  prince,  placé  dans  la 
loge  du  logogi^aphe  (i),  étoit  témoin  de 
ces  outrages;  et  cette  ingratitude  fut  pour 
iui  plus  sensible  que  ne  Tauroit  été  la 
mort  même  à  laquelle  il  venoit  d'é- 
chapper. 

Des  hommes  couverts  du  sang  des  mal- 
heureux Suisses,  se  présentent  à  la  barre 
de  l'assemblée ,  et  osent  accuser  ces  braves 
soldats  d'avoir  provoqué  les  massacres 
qu'on  vient  d'exécuter.  Cette  calomnie 
atroce  fait  sortir  Louis  XYI  de  son  état 
d'abattement  :  Messieurs  j,  s'écrie-t-il  en 
s'adressant  à  l'assemblée,  fai  défendu 
aux  Suisses  d'opposer  aucune  résistance  y 
et  surtout  de  tirer.  Ces  paroles,  pronon- 
cées avec  l'accent  mâle  de  la  vérité,  jettent 
la  confusion  parmi  les  imposteurs,*  celui 

(i)  C'ctoit  l'endroit  où  se  placoient  les  rédac- 
teurs du  jourual  qui  avoit  pour  litre  le  iogO' 
graphe. 
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qui  porte  la  parole  on  leur  nom  reste  un 
instant  interdit;  mais  sa  ri.i;ure  est  nins- 
qnce  par  le  san^  de  ceux  qu'il  a  éj^or^és: 
il  ne  craint  point  de  roui^ir....  Des  soldats 
du  tyran,  conlinue-t-il,  accourent  pour 
verser  le  sans;  des  patriotes,  bientôt  ils 
serontaux  portes  de  la  ville...  Ce  discours 
répand  une  nouvelle  alarme  dans  le  cœur 
de  Louis;  il  craint  de  nouveaux  mas- 
sacres, et,  dans  l'espoir  de  les  prévenir,  il 
trace  à  la  liate  Tordre  à  ces  soldats  de 
rentrer  dans  leurs  casernes  et  de  n'en  point 
sortir  armés.  L'ordre  est  aussitôt  porté  à 
Courbevoye;  les  Suisses  n'ont  pas  plutôt 
entendu  ce  que  le  prince  ordonne ,  qu'ils 
déposent  les  armes.  Nouveaux  triomphes 
pour  les  biches  brigands  ;  ils  les  con- 
duisent à  Paris,  leur  font  contempler  les 
cadavres  de  leurs  braves  camarades,  et, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  ces  soldats  sont 
ensuite  massacrés  à  coups  de  piques  et  de 
baïonnettes. 

Et  l'on  a  osé  rejeter  sur  Louis  XVI  tout 

l'odieux  de  cette  journée! Postérité, 

tu  prononceras  sur  qui  doit  re.tomber  le 
san*^  des  victimes.     ^ 
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La  loi  qui  prononce  la  déchéance  est 
une    des   pièces   trop    importantes   pour 
l'histoire^   pour  que  je  passe  sous  silence 
SCS  principaux  articles.   Ce  n'est  pas  une 
loi  que  rassemblée  législative  a  rendue, 
disoit  avec  autant  de  vérité  que  d*éneri,ne 
tm  de  nos  historiens  (i),  en  parlant  de  ce 
décret  j    c'est   une   batterie    de     canons 
qu  elle  a  déchargée  sur  ses  ennemis.  Il  est 
bon  d'observer  que,  le  lo  août,  l'assemblée 
nationale  étoit,  par  la  terreur  et  par  les 
menaces,  réduite  de  sept  cent  quarante- 
cinq  membres  à  deux  cent  quatre-vingt- 
quatre.  Voici  le  décret  de  déchéance  pro- 
noncé dans  ce  jour. 

((  L'assemblée  nationale,  considérant 
que  les  dangers  de  la  patrie  sont  parvenus 
à  leur  comble  j  que  c'est  pour  le  corps  lé- 
gislatif le  plus  saint  des  devoirs  d'em- 
ployer tous  les  moyens  de  la  sauver^  qu'il 
est  impossible  d'en  trouver  d'efficaces  tant 
qu'on  ne  s'occupera  pas  de  tarir  la  source 
de  ses  maux; 

»   Considérant  que  ces  maux  dérivent 

(i)  M.  Mallet-du-Pan. 
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principalement  des  dcfiiinccs  qu'a  inspi- 
rées la  conduite  dn  chef  du  ponvoir  exé;- 
cutif  dans  une  f^nerre  entreprise  en  sdn 
nom  contre  la  constitution  et  Tindépen^ 
dance  nationale;  cpie  ces  délianccs  ont 
provoqué,  de  diverses  parties  de  rempirc, 
lin  vœu  tendant  à  la  révocation  de  Tau^- 
torité  déléguée  à  Louis  XVI; 

»  Considérant  néanmoins  que  le  corps 
législatif  ne  doit  et  ne  veut  agrandir  la 
sienne  par  aucune  usurpation;  que,  dans 
les  circonstances  extraordinaires  où  l'ont 
placé  des  événemens  imprévus,  il  ne  peut 
concilier  ce  qu'il  doit  à  sa  fidélité  iné- 
branlable à  la  constitution ,  avec  sa  ferme 
résolution  de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
du  temple  de  la  liberté,  plutôt  que  de  la 
laisser  périr,  qu'en  recourant  à  la  souve- 
raineté du  peuple;  et  prenant  en  même 
temps  les  précautions  indispensables  pour 
que  ce  recours  ne  soit  pas  rendu  illusoire 
par  les  trahisons,  décrète  ce  qui  suit  : 

»  Art.  I«^  Le  peuple  est  invité  à  former 
une  convention  nationale. 

»  IL  Le  clief  du  pouvoir  exécutif  est 
provisoirement  suspendu  de  ses  fonctions 
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jusqu'à  ce  que  la  convention  nationale  ait 
prononce  sur  les  mesures  qu'elle  croira 
devoir  adopter  pour  assurer  la  souverai- 
neté du  peuple  et  le  règne  de  la  liberté  et 
de  l'égalité. 

»  YI.  Le  paiement  de  la  liste  civile  de- 
meurera suspendu  jusqu'à  la  décision  de 
la  convention  nationale.  La  commission 
extraordinaire  présentera^  dans  les  vingt- 
quatre  heures  5  un  projet  de  décret  sur  le 
traitement  à  accorder  au  roi  pendant  la 
suspension. 

))  VIIL  Le  roi  et  sa  famille  demeureront 
dans  l'enceinte  du  corps  législatif  jus- 
qu'à ce  que  le  calme  soit  rétabli  dans 
Paris.   » 

La  séance  fut  suspendue  à  deux  heures 
et  demie  du  matin.  Ainsi  finit  cette  jour- 
née y  qui  ne  vivra  dans  les  fastes  de  Fhis- 
toire  que  pour  en  souiller  les  pages,  pour 
ctre  en  exécration  à  tous  les  siècles,  et 
pour  apprendre  aux  hommes  de  tous  les 
pays  qu'une  révolution  est  ira  si  ter- 
rible fléau,  qu'on  ne  sauroit  y  songer  sans 
frémir. 

Louis  XVI  et  sa  famille  restèrent  trois 
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jours  dans  la  lo^'c  du  lo*;ograpliej  la  nuit, 
ils  se  retiroient  dans  une  salle  attenante 
à  la  salle  d'assemblée,  où  Ton  avoit  dressé 
des  lits  à  lu  liate.  T.e  Roi  ne  devoit  plus 
espérer  de  liberté  ;  il  étoit  tout  entier  au 
pouvoir  de  ses  persécuteurs  :  une  prison, 

voilà  la  demeure  qu'ils  lui  préparoient 

Le  Temple  leur  parut  Fendroit  le  plus 
convenable  pour  y  enfermer  leur  captif. 
C'est  ici  que  commencent  véritablement 
le  supplice  de  Louis  et  son  agonie. 

Le  Temple  est  un  quartier  situé  an 
nord-est  de  Paris  ,  et  où  se  retiroient 
autrefois  les  banqueroutiers.  Il  a  pris  son 
nom  des  anciens  religieux  templiers.  Les 
premiers  liabitans  de  ce  malheureux  pa- 
lais n'eurent  pas  une  fin  moins  tragique 
que  ceux  qui  Font  habité  de  nos  jours: 
on  connoît  la  mort  déplorable  des  chefs 
de  cet  ordre  sous  Philippe-le-Bel.  Depuis 
ce  temps  ,  cet  édifice  avoit  appartenu 
aux  chevaliel's  de  Jérusalem,  connus  de- 
puis sous  le  nom  de  chevaliers  de  Malte. 
Il  n'étoit  d'abord  qu'une  simple  maison 
de  religieux j  mais  il  s'accrut  avec  lu  for- 
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tune  de  ses  possesseurs  (i).  Le  palais  des 
grands  prieurs  du  Temple  se  trouve  si- 
tué à  l'un  des  angles  de  cette  enceinte. 
Louis  XVI  ^  lors  de  la  naissance  du  duc 
d'Angoulême ;,  lui  avoit  donné  ce  palais, 
et  le  comte  d'Artois  en  avoit  la  jouissance 


(i)  Cette  maison  étoit  si  superbe  sous  le  règne 
fie  Saint  Louis,  que,  lorscjue  ce  monarque  ac- 
corda le  passage  par  son  royaume  à  Henri  Ifl, 
roi  crAngleterre  ,  pour  retourner  de  Gascogne 
dans  ses  états  ,  le  Roi  lui  donna  le  choix  du  Pa- 
lais ou  du  Temple  pour  son  logement  ;  mais  Henri 
préféra  le  Temple  ,  à  cause  du  grand  nombre  d'ap- 
partemensquis'ytrouvoient.Ce  fut  laque  ce  prince 
donna  un  grand  festin  au  Roi  et  à  toute  la  cour.  Ce 
repas  fut  si  mngniiique,  qu'un  historien  contempo- 
rain le  met  au-dessus  des  fêtes  les  plus  célèbres  de 
riiisloire.  Tristes  effets  du  temps  et  des  révolutions! 
le  palais  oîi  Saint  Louis  recevoit  une  fête  si  bril- 
lante devoil  être  un  jour  la  prison  de  ses  descen- 
dans.  Si  Ton  laisoit  bien  attention  à  ces  contrastes 
de  la  fortune  ,  on  n'oseroit  jamais  se  réjouir.  Vous 
dansez  dans  les  fctes  publicjues  ^  dit  un  sage  de  la 
Clùnc)  mais  ne  Lrenihlcz-vous  pas  de  danser  sur 
la  place  qui  doit  servir  de  tombeau  ci  vos  amis  et 
à  vos  enfans 7 
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jusqu'à  Tai^e  où  Ton  devoit  former  la 
maison  du  jeune  prince.  C'est  dans  ce 
palais  que  le  duc  d'Aiii^oulèmc  tenoit  de 
la  munilicence  du  Roi ,  que  ce  même  Roi 
devoit  couler  le  peu  de  jours  que  ses  en- 
nemis lui  avoient  comptés  j  c'est  dans  ce 
palais  du  duc  d'Angoulème  ,  que  l'auguste 
et  intéressante  princesse  qui  est  aujour- 
d'iiui  son  épouse  ,  a  passé  les  premiers 
jours  de  son  adolescence  dans  une  affreuse 

captivité 

Le  frontispice,  la  porte,  les  murs  exté- 
rieurs du  Temple,  tout  annonce  un  mo- 
nument de  Tanliquité.  Les  appartemens 
sont  construits  entre  une  cour  et  un  jar- 
din. Dans  le  jardin  est  une  tour  ;Li;otliique 
de  forme  carrée  et  flanquée  de  petites 
tourelles  :  c'est  celte  tour  que  l'on  choisit 
pour  la  prison  de  Louis  XVI  (i).  On  a  vu 
que   ce  prince  navoil  d'autre  amlntion 

(i)  CeUe  tour  a  ctc  bùtic  par  Hubert,  trésorier 
des  Templiers  ,  qui  mourut  en  iiii.  C'est  là  qu'on 
gardoit  en  dépolie  liésoi  des  rois  de  France,  qui 
avoit  été  confié  à  la  garde  des  chevaliers  de 
Tordre. 
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que  celle  de  rendre  la  France  heureuse: 
aussi ,  loin  de  s'afïli;[(er  lorsqu'on  vint  lui 
annoncer  qu'on  alloit  le  transférer  au 
Temple ,  il  chercha  lui-même  à  consoler 
sa  famille  :  J'espère  au  moins ^  leur  dit-il , 
quà  présent  que  je  ne  suis  plus  Roi  ^  on 
me  laissera  finir  en  paix  ma  triste  exis^ 
tence\  Pendant  sa  captivité^  Louis  XVI 
déploya  un  caractère  vraiment  majes- 
tueux j  aussi  un  écrivain  compare-t-il  la 
grandeur  de  ce  prince  à  celle  des  fossés, 
qui  s'agrandissent  à  proportion  des  terres 
qu'on  leur  ote. 

Avant  le  départ  de  Louis  XVI  pour 
sa  nouvelle  demeure  ,  l'assemblée  décréta 
que  le  Roi  et  sa  famille  étoient  confiés  a 
la  farcie  et  aux  vertus  des  citoyens  de 
Paris.  Ce  fut  là  la  seule  et  dernière 
marque  des  égards  que  les  dominateurs 
de  la  France  voulurent  bien  donner  à  leur 
captif  j  ensuite  ils  rahandonnèrent  aux 
mimicipaux ,  et  ils  ne  s'en  occupè- 
rent plus  dans  la  suite  que  pour  l'en- 
voyer à  la  mort.  Infortuné  monarque  ! 
comment  ton  cœur^  ne  respirant  que  les 
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bienfaits,  a-l-il  pu  inspirer  une  telle  fu- 
reur à  tes  ennemis? 

Ne  nous  attendons  plus  à  avoir  sous  les 
yeux  que  des  scènes  de  douleur;  car,  dé- 
puis ce  moment,  la  vie  de  Louis  XVI  ne 
fut  plus  qu'une  lon,i,uie  agonie. 

Le  i3  août,  après  un  loui,'  et  pénible 
trajet, pendant  lequel  ils  eurent  à  essuyer 
de  la  part  d'une  vile  populace  les  injures 
et  les  imprécations  les  plus  déi^oûtantes, 
le  Roi  et  sa  famille  arrivèrent  au  Temple. 
Ils  V  arrivèrent  dans  un  dén liment  absolu, 
et  manquant  même  des  moyens  de  sub- 
sistance. Pour  subvenir  aux  plus  pressa ns 
besoins  de  sa  famille,  Louis  X^I  fut 
oblii^é  d'emprunter  au  maire  de  Paris , 
son  plus  acharné  persécuteur ,  un  somme 
de  deux  mille  livres.  Le  maître  de  la 
France,  le  successeur  de  tant  de  Rois ,  le 
Monarque  naguères  le  plus  puissant  de 
l'Europe,  réduit  à  cet  état  de  ])auvreté  î... 
O  instabilité  des  grandeurs  humaines  (i)  ! 

(i)  Louis  XVI  est  mort  redevable  de  cinq  cent 
vingt-six  livres  envers  M.  Hue,  et  de  dix-liuit 
cents  livres  envers  M.  Cléry,   ses  deux  derniers 
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La  tour  du  Temple  n'étoit  point  habi- 
table j  en  attendant  qu  on  Teùt  préparée , 
la  famille  royale  occupa  le  corps  de  logis 
entre  la  cour  et  le  jardin.  Ils  virent  les 
nombreux  travaux  que  faisoit  faire  la 
municipalité  pour  rendre  leur  prison  plus 
épouvantable.  On  exhaussa  successive- 
ment le  mur  qui  ferme  l'enceinte  du  jar- 
din j  on  creusa  au  pied  de  la  tour  un 
fossé  large  et  profond;  toutes  les  croisées 
furent  garnies  de  barreaux  de  fer ,  on  y 
ajusta  même  en-dehors  de  ces  machines 
appelées  soujflets  ou  ahat-jour  ^  qui  em- 
pêchent les  prisonniers  de  voir  ni  d'être 
vus  de  personne.  Louis  XVI  considéra  ces 
affreux  préparatifs  avec  une  douceur  et 
une  patience  héroïques;  il  lui  échappa 
seidement  de  dire  :  Faut-il  que  je  perde 
ma  liberté  -pour  ai^oir  voulu  moi-même  la 
donner  a  mon  peuple  ! 

La  postérité  pourra-t-elle  croire  qu'à 
cette  époque  désastreuse ,  le  meurtre  fut 


valets  de  chambre.  11  avoit  été  oblige  de  leur  em- 
prunter ces  sommes  pour  se  procurer  du  linge, 
des  habits ,  des  objets  de  première  nécessite. 
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,crii^c  en  vertu  ,  et  qu'on  osa  demander  en 
plein  sénat  une  loi  qui  autorisât  des  as- 
sassins à  frapper  leurs  victimes  ?  Jean  de 
Brje  proposa  Tori^anisatioii  de  douze 
cents  volontaires  qui  se  dévoueroient  à 
aller  attaquer  corps  à  corps ,  individuel- 
lement _,  tous  les  Rois.  Chabot  ^  ex-capu- 
cin et  membre  de  la  convention,  déclara , 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  collègues,  qu'ils 
iroient  se  ranger  dans  ce  corps  aussitôt  la 
cessation  de  leurs  fonctions,  f^ergniaud 
tonna  contre  ce  projet  assassin  :  ((  Je  ne 
traiterai  point  cette  question  sous  le  rap- 
port de  la  moralité ,  dit-il  j  la  solution  en 
est  dans  toutes  les  âmes.  Je  n'examinerai 
point  si  c'est  à  nous  à  nous  charger  du 
soin  de  délivrer  les  peuples  des  tyrans 
par  lesquels  on  dit  qu'ils  sont  opprimés.  Si 
vous  organisez  un  corps  de  tyraniiicides  , 
vos  ennemis  organiseront  un  corps  de  gé- 
néralicides.  Votre  décret  sera  un  décret 
d'assassinat  contre  vos  propres  généraux , 
et  vous  serez  les  premières  victimes  du 
projet  immoral  qu'on  vous  propose  d'adop^ 
ter.  »  On  n'osa  donc  point  convertir  le 
projet  en  loi.    Mais    cetoit  prêcher  1g 
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meurtre  trop  ouvertement^  pour  ne  point 
enhardir  les  brii^ands  à  en  commettre  de 
nouveaux.  Ce  n'est  point  contre  les  rois  en 
défense  que  les  assassins  tournèrent  leurs 
poignards  ;  ils  s'abreuvèrent  du  sang  des 
malheureux  détenus  dans  les  prisons  pour 
cause  d'opinion  j  des  milliers  de  victimes 
furent  égorgées ,  le  sang  ruissela  de  nou- 
veau :  mais ,  cette  fois  ,  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement dans  la  capitale;  toute  la  Fiance 

fut  jonchée  de  cadavres 

J'aurois  gardé  le  silence  sur  ces  scènes 
d'horreurs  qui  font  frémir  Thumanité ,  si 
elles  ne  se  rattachoient  point  à  l'histoire 
de  Louis  XVI.  Le  dimanche  2  septembre, 
vers  midi;,   on  tira  le  canon  d'alarme  sur 
le  Pont-Neuf  ;  ce  fut  le  signal  des  mas- 
sacres ;  les  égorgeurs  se  répandirent  dans 
toutes  tes  prisons.  Un  officier  municipal 
nommé  Mathieu^  ex-capucin ,  dit  au  Roi , 
en  présence  de  toute  la  famille  royale  : 
«  Vous  ignorez  ,   IMonsieur ,    ce    qui   se 
passe  j  la  patrie  est  dans  le  plus  grand 
danger  ;  l'ennemi   est   entré    en    Cham- 
pagne ,  le  roi  de  Prusse  marche  sur  Cha- 
lons  :  VOUS  répondrez  de  tout  le  mal  qui 
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pcm  en  résulter.  Nous  savons  que  nous , 
nos  femmes ,  nos  enfans  périront  ;  mais 
le  peuple  sera  veni(é,  vous  mourrez  avant 
nous.  »  J\ii  tout  fait  pour  le  peuple  ,  ré- 
pondit le  Roi  ;yV^  n'ai  rien  à  me  reproeher. 

Bientôt  on  entendit  du  coté  de  la  rue 
du  Temple  un  tumulte  extraordinaire. 
C'étoient  les  égorijjeurs  de  la  prison  de  la 
Force.  Après  avoir  horriblement  massacré 
l'infortunée  princesse  de  LamLalle ,  ces 
cannibales^  tout  souillés  de  san'^  ,  vinrent 
promener  sa  tétc  sous  les  murs  du  Temple. 
Louis  XVI  pouvoit  voir  de  sa  fenêtre  ce 
qui  se  passoit  au-dehors.  Il  se  promenoit 
dans  sa  chambre  au  moment  où  cette 
épouvantable  image  s'appro choit  de  sa 
prison.  Un  des  commissaires  qui  le  gar- 
doient,  dès  qu'il  aperçut  ce  trophée  san- 
glant, fait  briller  dans  ses  jeux  une  joie 
féroce  j  il  appelle  Louis,  en  lui  criant  : 
((^'ene^  vite,  venez  voir  un  spectacle  cu- 
rieux. »  L'autre  commissaire  voit  à  peine 
cette  tête,  qu'il  se  détourne,  se  place  au- 
devant  du  Roi,  lui  met  la  main  sur  les 
yeux ,  et  lui  dit  :  u  Oh  !  non ,  non  ,  de 
grâce,  n'approchez  pas,  ne  regardez  point . 
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Quelle  horreur  !  Peut-on  vous  appeler 
pour  vou"^  faire  voir  un  semblable  ob- 
jet? »  (i)  La  Reine  fit  des  questions  au 
commandant  du  poste  j  celui-ci  lui  apprit 
qu'une  bande  d'hommes  armés  prome- 
noient  ^  au  bout  d'une  pique  ^  la  tête  de  la 
princesse  Lamballe  \  sa  parente.  A  cette 
nouvelle,  la  Reine  se  trouva  mal.  Le  Ror, 
toujours  affecté  quand  il  voyoit  souffrir 
son  épouse ,  se  contenta  néanmoins  de 
dire  avec  douceur  à  TofTicier  :  Nous  nous 
attendons  a  tout  ^  Monsieur  ;  mais  vous 
auriez  pu  vous  dispenser  d  apprendre  a  la 
Reine  ce  malheur  affreux. 

(i)  Louis  XVI,  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie ,  racontant  ceUe  anecdote  à  M.  de  Malesherbes , 
lui  exprimoit,  les  larmes  aux  yeux,  combien  il 
avoit  été  sensible  au  procédé  de  ce  second  com- 
missaire. Ne  pouvant  mieux  faire ^  ajouta-t-il,  je 
T ai  prié  de  me  dire  son  nom  et  son  adresse. 
«  L'avez-vous  aussi  demandé  à  l'autre?  dit  M.  de 
Malesherbes.  w  Oh  II' autre  ,  répondit  Louis  XVI , 
je  n'avois  pas  besoin  de  lé  connoitre.  Ce  trait  peint 
bien  son  ame;  dans  les  diverses  circonstances  où 
il  s'est  trouvé  place,  il  cliercboil  à  oublier  les  of- 
fenses ,  et  à  nourrir  son  cœur  du  souvenir  de  ceux 
qui  lui  donnoient  quelque  marque  d'intérêt. 
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On  fit  passer  la  famille  royale  dans  nue 
autre  pièce;,  il  étoit  temps,  pour  lui  éviter 
une  scèue  plus  terrible  encore.  La  po- 
pulace ,  avide  du  san.2[  de  ces  illustres 
prisonniers,  vouloit  forcer  Tentrée  du 
Temple.  Un  municipal,  nommé  Danjou  , 
accourut  et  harangua  ces  assassins.  Sa 
voix  tonnante  s'étendoit  jusqu'à  la  cham- 
bre que  le  Roi  et  la  Reine  venoient  de 
quitter  :  «  La  tête  de  Capet  et  celle  d'An- 
toinette ne  vous  appartiennent  pas,  s'é- 
crioit  Danjou  ,  les  départeraens  y  ont  des 
droits.  La  France  a  confié  la  garde  de  ces 
grands  coupables  à  la  ville  de  Paris  -,  c'est 
à  vous  de  nous  aider  à  les  garder  jus- 
qu'à ce  que  la  justice  nationale  venge  le 
peuple.  »  Ce  ne  fut  qu'après  une  heure  de 
résistance,  qu'il  parvint  à  faire  éloigner 
cette  troupe  de  bandits.  Ce  municipal  étoit 
im  ex-oratorien  à  cheveux  blancs,  presque 
sexagénaire  ,  homme  de  grande  stature  et 
de  forte  complexion,  connu  depuis  trente 
ans  de  tout  Paris,  sous  le  nom  de  Vabbé 
de  six  pieds. 

On  peut  juger  quelle  terrible  impres- 
sion la  harangue  de  Danjou  eût  dû  pro- 
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diiirc  sur  la  famille  royale,  si  elle  avoit 
été  à  même  de  l'entendre  !  11  est  certain 
que  cet  homme  ,  tout  Jacobin  qu'il  étoit , 
avoit  en  ce  jour  sauvé  la  vie  des  prison- 
niers. Louis  XYI  entendit  avec  un  sen- 
sible plaisir  et  une  \ive  satisfaction  le 
récit  que  Cléry^  son  valet  de  chambre, 
lui  fit  de  la  conduite  de  Danjou  dans  ce 
moment  critique.  Il  sut  d'autant  plus  ^^ré 
à  ce  municipal  de  sa  belle  action^  qu'il  le 
connoissoit  parfaitement  pour  un  de  ses 
ennemis.  Danjou  ne  revint  au  Temple  que 
quatre  mois  après.  Louis  XVI  \h  avec 
plaisir  le  retour  de  cet  homme ,  et  le  re- 
mercia pour  lui  et  pour  la  Reine.  «  J'ai 
fait  mon  devoir  de  magistrat,  lui  répondit 
ce  révolutionnaire,-  et  si  quelqu'un  a  le 
droit  de  me  remercier,  ce  n'est  ni  vous, 
ni  votre  femme.  » 

Les  municipaux  trouvoient  les  appar- 
temens  du  palais  trop  commodes  pour  les 
prisonniers  ;  ils  étoient  si  empressés  de  les 
voir  dans  la  tour  ,  qu'ils  les  y  transfé- 
rèrent avant  même  que  les  travaux  fussent 
totalement  achevés.  Voici  la  description 
de  la  petite  tour  où  ils  furent  d'abord 
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renfermés.  Elle  est  adossée  à  la  i^raiidc 
tour,  sans  conimunicalion  intérieure  ,  et 
forme  un  carré  Ion*;  llanqué  de  dciix. 
tourelles.  Dans  une  de  ces  tourelles ,  est 
lin  petit  escalier  qui  part  du  premier 
étage,  et  conduit  aune  galerie  sur  la  plate- 
forme. Dans  l'autre,  sont  des  cabinets  qui 
correspondent  à  chaque  étai^^e  de  la  tour. 
'  II  y  a  cent  vingt-six  marches  à  monter 
pour  arriver  aiixcréneanx.  Le  corps  de  bâ- 
timent a  quatre  étai^es.  Le  premier  étoit 
alors  composé  d'une  antichambre,  d'une 
salle  à  manger ,  et  d'un  cabinet ,  pris  dans 
la  tourelle ,  où  se  trouvoit  une  biblio- 
thèque de  douze  à  quinze  cents  volumes. 
La  Reine,  ses  deux  enfans ,  et  Ma- 
dame Elisabeth  demeuroient  au  second 
étage.  Le  Roi  occupoit  le  troisième.  Deux 
commissaires  de  la  municipalité  restoient 
avec  lui  continuellement  pendant  le  jour; 
ils  l'accompagnoicnt  partout  ,  chez  la 
Reine,  dans  la  pièce  où  la  famille  pre-r 
noit  ses  repas,  et  à  la  promenade.  Le  soir, 
ces  commissaires  feruu)ienl  en-dehois 
à  deux  verrous  ,  la  chambre  à  coucher 
du  Roi ,  drcssoient  ensuite  deux  lits  de 
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sangle  dans  la  pièce  voisine ,  et  se  re- 
posoient  tout  vêtus  sur  ces  lits. 

Louis  XVI  se  levoit  ordinairement  à 
six  heures  du  matin  j  il  lisoit  jusqu'à  neuf. 
Des  livres  de  voyages  ,  les  OEuvres  de 
Montesquieu  ^  Y  Histoire  Naturelle  de  Buf- 
fon  y  le  Spectacle  de  la  Nature  et  Y  His- 
toire du  Ciel  de  Pluclie  ^  Y  Histoire  d'An- 
gleterre de  Hume  ^  en  anglois ,  di/Férens 
auteurs  latins ,  le  Tasse  en  langue  ita- 
lienne^ et  nos  difierens  théâtres,  étoient 
sa  lecture  habituelle. 

A  neuf  heures ,  la  Reine ,  ses  enfans  et 
madame  Elisabeth  montoient  dans  sa 
chambre  pour  le  déjeuner.  A  dix  heures , 
le  Roi  descendoit  avec  sa  famille  dans  la 
chambre  de  la  Reine,  et  y  passoit  ordi- 
nairement la  journée.  Il  donnoit  réguliè- 
rement, chaque  matin,  à  son  fils  une  leçon 
de  latin  et  une  de  géographie.  Le  jeune 
prince ,  en  prenant  un' jour  sa  leçon  ,  ren- 
contra un  mot  qu'il  prononça  mal  ;  le  Roi 
ne  lui  en  fit  aucune  réprimande.  Cette 
sorte  d'indulgence  déplut  à  un  des  com- 
missaires présens.  Il  la  blâma  assez  brus- 
quement en  ces  termes  :    f^ous  devriez 
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bien  apprendre  à  cet  enfant  à  mieux  pro- 
noncer; car,  au  temps  ou  nous  sommes  j 
il  pourra  lui  être  nécessaire  plus  d'une 
fois  de  parler  eti public,  a  Votre  observa- 
tion est  juste ,  lui  répondit  Louis  avec 
douceur  ;  mais  il  est  bien  Jeune ^  et  Je 
crois  quil  faut  attendre  que  le  temps  et 
i habitude  délient  sa  langue.  )) 

La  Reine,  de  son  côté,  ornoit  également 
l'esprit  et  la  mémoire  de  sa  fille  par  des 
lectures  choisies;  et  tandis  que  ces  cnfans 
s'instruisoient  ainsi  sous  les  yeux  et  par 
les  soins  de  leurs  parens,  madame  Elisa- 
beth s'occupoit  d'un  ouvrage  à  Taiguille. 
La  Reine  et  sa  fille  passoient  aussi  le  reste 
de  la  matinée  à  coudre^  à  broder,  ou  à 
travaillera  de  la  tapisserie.  A  une  heure, 
lorsque  le  temps  étoit  beau,  la  famille 
royale  descendoit  se  promener  dans  le 
jardin  :  quatre  officiers  municipaux  et 
le  commandant  du  Temple  Taccompa- 
gnoient. 

Parmi  les  commissaires  que  la  munici- 
palité lui  a  envoyés,  il  s'est  trouvé  des 
hommes  de  tous  les  états ,  de  toutes  les 
professions,   et  jusqu'à  des  cordonniers 


204  VIE    DE    LOUIS    XVI. 

des  maçons^  des  tailleurs  de  pierre.  A 
ceux  qui  avoient  une  teinture  des  beaux- 
artS;,  des  belles-lettres,  Louis  XVI  par- 
loit  des  chefs-d'œuvre  des  grands  artistes, 
des  ouvrages  des  bons  auteurs  :  toutes  ses 
observations  étoient  justes,  lumineuses, 
et  déceloient  un  go  ut  exquis.  Aux  arti- 
sans ,  il  parloit  de  leur  métier  avec  com- 
plaisance. A  celui  qui  n'ëtoit  pas  de  Paris, 
il  parloit  des  choses  remarquables  qui  se 
trouvoient  dans  sa  province ,  dans  sa  ville, 
comme  s'il  y  eût  fait  un  long  séjour  ; 
personne  n'avoit  poussé  aussi  loin  que  lui 
l'étude  de  la  topographie  du  royaume. 

Bien  peu  de  municipaux  se  sont  con- 
duits auprès  de  Louis  avec  honnêteté  et 
décence.  La  plupart  d'entre  eux  sembloient 
se  faire  un  plaisir  de  répondre  à  ses  at- 
tentions par  des  grossièretés.  Un  nommé 
Merceraut,  maçon  de  son  métier,  et  de 
plus  municipal,  venoit  faire  son  service 
à  la  tour  du  Temple,  vêtu  de  son  habit 
de  travail  en  lambeaux  ,  avec  un  très- 
mauvais  chapeau  rond,  un  tablier  de 
peau ,  et  son  écharpc  aux  trois  couleurs. 
Il  affectoit  de  s'étendre  auprès  de  Louis 
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"XVI  dans  un  fauteuil,  tandis  que  celui- 
ci  étoit  sur  une  chaise;  et  il  tutoyoit^  le 
chapeau  <;ur  la  tête ,  tous  ceux  qui  lui 
adressoient  la  parole.  La  première  fois 
qu'il  vint  au  Temple,  le  roi  s'approcha 
de  lui  à  la  promenade,  et  lui  demanda 
dans  quel  quartier  de  Paris  il  travailloit. 
Au  Panthéon  y  répondit-il.  «  ^A  .^  y  V/z- 
tends ,  répliqua  le  Roi;  c  étoit  autrefois 
l'église  de  Sainte-  Geneviève.  C'est  un 
beau  monument j  J'en  ai  ini  poser  la  pre- 
mière pierre;  mais  on  dit  que  le  dôme 
n'en  est  pas  bien  assuré.  »  Il  est  plus  so- 
lide^ reprit  le  maçon ^  que  tous  les  trônes 
des  tyrans. 

Du  moment  que  Louis  XVI  fut  cons- 
titué prisonnier,  la  loi  et  l'humanité  dé- 
voient le  mettre  à  l'abri  des  sarcasmes  et 
des  injures  de  ses  gardiens;  mais  les  ma- 
gistrats préposés  à  sa  garde,  et  leurs  su- 
balternes, tinrent  la  conduite  la  plus  in- 
décente ,  et  foulèrent  aux  pieds  les  égards 
dus  à  l'infortune.  Souvent,  la  nuit  comme 
le  jour,  les  sentinelles  de  la  tour  chan- 
toient  à  pleine  voix,  et  dau^oitntla  Car- 
magnole avec  un  bruit  dont  la  iamllle 
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captive  ne  pouvoit  rien  perdre.  Le  nommé 
Rocher,  geôlier,  homme  rébarbatif,  por- 
tant une  moustache  longue  et  toufFue  ,  la 
tête  couverte  d'un  bonnet  de  peau  d'ours, 
le  corps  décordd'un  large  sabre,  et  d'une 
ceinture  à  laquelle  pendoit  un  trousseau 
de  grosses  clefs ,  se  présentoit  à  la  porte 
de  la  tour  lorsque  le  Roi  étoit  près  de 
sortir  pour  descendre  au  jardin.  Sous 
prétexte  de  choisir  dans  ce  nombre  de 
clefs  qu'il  agitoit  avec  un  bruit  épou- 
vantable ,  il  faisoit  attendre  avec  affecta- 
tion le  Roi  et  sa  famille,  et  tiroit  les 
verroux  avec  fracas.  Il  descendoit  en- 
suite précipitamment,  seplaçoitàla  der- 
nière porte,  une  longue  pipe  à  l'a  bouche , 
et  à  chaque  princesse  qui  sortoit  il  lançoit 
une  bouffée  de  tabac.  Les  gardes  se  ras- 
sembloient  près  de  Ptocher,  et  rioient  aux 
éclats  à  chaque  décharge  de  sa  pipe.  Quel- 
ques-uns, pour  mieux  jouir  du  spectacle 
des  insultes  du  geôlier,  apportoient  des 
chaises,  s'asseyoient,  et,  rétrécissant  le 
passage,  ajoutoient  aux  embarras  des  pri- 
sonniers. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remar- 
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qner  que  parmi  les  municipaux  se  trou- 
voient  beaucoup  d'étrangers,  et  que  ces 
hommes  furent  les  plus  acharnés  persé- 
cuteurs du  Roi.  Je  citerai  entre  autres  un 
nommé  James,  ani^dois,  Fespai^nol  Gus- 
man  et  le  napolitain  Marino,  trois  vrais 
monstres  pour  la  cruauté.  Mais  pour 
donner  une  idée  complète  de  ce  qu'étoieut 
en  p^éuéral  ces  êtres  décorés  du  nom  de 
magistrats ,  il  me  suffira  de  placer  ici  un 
rapport  que  Toulan  (i)^  Tun  d'eux,  fit  à 
la  commune.  Le  voici  en  propres  termes  : 
H  La  table  du  Temple  semble  être  com- 
munale. Nombre  de  citoyens ,  sans  autre 
prétexte  que  celui  d'avoir  été  commis- 

(1)  Il  faut  rendre  à  Toulan  la  justice  qu'il  mé- 
rite j  ce  jeune  homme,  entraîné  d'abord  dans  le 
parti  révolutionnaire-,  eut  bonté  de  servir  d'ins- 
trument aux  factieux  qui  maitrisoient  la  France. 
La  justice  et  riuimauité  firent  naître  dans  son 
cœur  de  nobles  projets  pour  servir  la  famille  pri- 
sonnière ;  mais  il  ne  réussit  qu'à  lui  prouver  du 
moins  qu'il  éloit  encore  des  âmes  sensibles  et  gé- 
néreuses. 11  fut  soupçonné  d'être  d'intelligence 
avec  les  prisonniers ,  et  il  périt  victime  de  son 
zèle  et  de  son  dévouement. 
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saires^  s'y  présentent  et  s'y  font  servir 
a  manger;  de  manière  qu'un  soir  que 
nous  ne  devions  être  que  huit^  nous  étions 
dix-neuf.  Voulant  remédier  à  cet  abus , 
on  avoit  nommé  une  commission  pour 
cet  objet^  mais  elle  n'aîloit  au  Temple 
cjue  pour  manger.  Nous  finirons  par  nous 
envoyer  tous  au  Temple  pour  manger  ». 
Pour  ne  plus  tenter  personne  par  une 
table  bien  servie,  Jacques  Roux,  prêtre  et 
membre  de  cette  commune  s'écria  :  Je 
propose  de  mettre  Louis  a  la  diète ^  c'est- 
à-dire  au  pain  et  à  Veau  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  coupe  la  tête.  Que  ce  rapport  dénote 
des  âmes  basses  !  Un  des  plus  cruels  tour- 
mens  de  Louis  pendant  sa  captivité  au 
Temple,  a  été  de  se  voir  entouré  de  cette 
espèce  vile  et  déij^radée. 

Mais  revenons  à  la  manière  réi^dée  dont 
les  prisonniers  employoient  tous  les  mo- 
mens  de  la  journée.  Après  la  promenade 
au  jardin,  qui  ne  duroit  que  depuis  une 
heure  jusqu'à  deux,  la  famille  royale  ren- 
iroit  dans  la  tour  pour  dîner.  Tous  les 
jours,  à  la  même  heure,  Santerre,  qui, 
depuis  le  lo  aoLit,étoit  commandant  de  la 
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garde  nationale,  venoit  au  Temple  ac- 
compagné de  deux  aides-de-camp,  et  fai- 
soit  une  ronde  exacte  dans  toutes  les 
chambres  de  la  tour. 

Après  le  repas  on  donnoit  aux  enfans  le 
loisir  de  se  récréer,  et  souvent  leur  joie 
enfantine  et  l'innocente  ij^alié  de  leur  âge 
firent  oiiLlier  un  moment  à  toute  la  fa- 
mille riiorreur  de  sa  captivité.  La  con- 
versation et  la  lecture  succédoient  au  jeu. 
Le  roi  faisoit  réciter  à  son  fds  quelques 
passages  de  Corneille  ,  de  Racine,  ou  de 
quelques  autres  poètes  célèbres,  et  Fexer- 
çoit  ensuite  à  laver  des  cartes  géogra- 
phiques. Un  habitant  des  faubourgs ,  vêtu 
avec  propreté,  quoique  avec  des  habits 
d'ouvrier ,  étoit  un  jour  en  sentinelle  à 
la  porte  de  la  chambre  de  Louis  XVI, 
dans  le  moment  oii  celui-ci  donnoit  une 
leçon  à  son  fils ,  et  Tembrassoit  dans  sa 
joie  paternelle,  ^h  !  que  le  Roi  est  un 
bon  père!  s'écria  le  factionnaire  attendri 
jusques  aux  larmes;  comme  il  aime  ses 
enfans  /...  Non^  je  ne  puis  croire  qu'il 
nous  ait  fait  tout  le  mal  quon  dit,  A  ces 
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mots,  le  municipal  lança  sur  lui  un  re- 
gard foudroyant  j  et  cet  homme  fut  re- 
levé sur-le-champ  de  sa  faction.  On  ne 
vouloit  point  qu'il  pénétrât  dans  ce  lieu 
d'âmes  honnêtes  et  sensibles;  les  monstres 
qui  en  avoient  la  surveillance  ne  vou- 
loient  s'entourer  que  de  bêtes  féroces  qui 
leur  ressemblassent. 

A  neuf  heures  on  soupoit;  le  Rôi  pre- 
noit  congé  de  sa  famille  ,  se  retiroit  dans 
son  cabinet;  et  y  lisoit  jusqu'à  minuit, 
heure  à  laquelle  il  se  livroit  au  sommeil. 
C'est  ainsi  que  Louis  XYI  vit  s'écouler  la 
plupart  des  jours  de  sa  captivité  ;  non-seu- 
lement il  ne  pouvoit  pas  voir  sa  famille 
en  particulier,  mais  on  lui  eût  fait  un 
crime  de  lui  parler  à  demi-voix  ;  cette 
défense s'étendoit  même  jusque  sur  le  valet 
de  chambre;  et  s'il  arrivoit,  soit  au  prince, 
soit  à  son  épouse ,  soit  à  sa  sœur  ,  de  lui 
faire  à  voix  basse  une  demande,  les  com- 
missaires crioient  :  Parlez  plus  haut. 
Lorsque ,  pendant  les  repas  ,  ce  valet  de 
chambre  étoit  obligé  de  sortir  de  l'appar- 
tement  pour  quelque  chose  de  relatif  à 
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son  service  ,  il  trouvoit  à  la  porte  de  la 
salle  à  man£,'er  un  commissaire  qui  le 
conduisoit  et  le  ramenoit. 

L'escalier  qui  conduisoit  à  l'apparte- 
ment du  Roi  étoit  coupé  par  si>^  guichets 
aussi  hideux  que  ceux  qu'on  voit  dans  les 
autres  prisons;    les  portes  en  étoient  si 
basses  et  si  étroites,  qu'il  falloit  se  plier 
en  deux  pour  en  franchir  le   seuil.   Ces 
portes  étoient  de  fer  et  garnies  de  ver- 
roux  ;  elles  faisoient  un  bruit  lugubre  et 
épouvantable  lorsqu'elles  tournoient  sur 
leurs  gonds.  On  les  tenoit  fermées  en  tout 
temps  ^   lorsqu'on   se   présentoit  à  Tune 
d'elles  ,  il  falloit  attendre  qu'on  l'eût  fer- 
'mée  pour  que  la  suivante  s'ouvrit.  A  l'entrée 
de  l'escalier,  on  construisit  un  septième 
guichet,  dont  la  porte,  également  de  fer, 
étoit  si  épaisse,  qu'il  fallut  cinquante  hom- 
mes pour  la  poser  sur  ses  gonds.  La  pre- 
mière porte  de  l'appartement  de  Louis 
étoit  aussi  de  fer  :  ainsi ,  pour  parvenir 
jusqu'à  lui,  il  falloit  se  faire  ouvrir  huit 
portes.  Une  garde  d'environ  trois  cents 
hommes  veilloit  nuit  et  jour  autour  de 
cette  prison. 
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J'ai  dit  que  le  travail  des  appartemens 
n'était    point    encore    achevé    lorsqu'on 
transféra  Louis  XVI  dans  la  tour.  Un  ser- 
rurier étoit  occupé  à  poser  un  verrou  à  la 
porte  de  la  chambre  même  du  Roi;  le  jeune 
LoniS;, pendant  que  cet  ouvrier  déjeunoit^ 
essaya  de  continuer  son  travail.  Le  Roi  prit 
les  outils  de  la  main  de  son  fds  ^  lui  mon- 
trant comment  il  falloit  s'en  servir^  et  tra- 
vailla pendant  quelques  minutes  avecbeau- 
coup  de  dextérité.  Le  serrurier^  pénétré 
d'admiration  ,  dit  à  l'enfant  :    «  Lorsque 
vous  voudrez  apprendre  mon  métier,  ne 
choisissez  point  d'autre  maître  que  votre 
papa.  »  —  ((  Que  dites-vous?  reprit  Louis 
XVI,  suspendant  son  action. —  «  Je  lui  di- 
sois,  sire ,  que  vous  êtes  capable  de  lui  mon- 
trer l'état  aussi  bien  que  moi;  et  je  n'ai  point 
oublié  qu'étant  compagnon  à  Versailles, 
nous  eûmesl'honneur,  tousles  compai^nons 
de  la  ville,  de  vous  présenter  un  bouquet  le 
jour  de  votre  fête.  »  «  0  Thierry  !  Thierry! 
s'écria  Louis  XVI,  laissant  tomber  à  ses 
pieds  les  outils  dont  il  se  servoit.  Le  jour 
même  du  bouquet  dont  venoit  de  parler 
cet  ouvrier,  M.  Thierry,  de  Ville-d'Avray, 
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premier  valet  de  chambre  du  monarque  , 
avoit  05e  lui  dire  :  Si/-r  ,  rjrmnd  les  rois  se 
font  peuple  j  les  peuples  se  font  roi. 

L'assemblée,  daus  sa  séance  du  10  août, 
avoit   décrète  qu'une  convention  natio- 
nale seroit  convoquée.  Le  21  septembre, 
cette  nouvelle  assemblée  fit  l'ouverture 
de  ses  séances  ;  non-seulement  les  mem- 
bres anarchistes  de  rassemblée  nationale 
en  faisoient  partie  ,  mais  les  plus  forcenés 
révolutionnaires  de  Paris  et  des  départe- 
mens  y  avoient    été    appelés.    L'homme 
qui  avoit  fait  agir  ses  satellites  au  20  juin 
et  au  10  août ,  n'épargna  point  for  dans 
cette  circonstance  -,  ses  partisans  le  dépu- 
tèrent  à  la   nouvelle  assemblée ,    et  ce 
prince  ambitieux  crut  monter   les  pre- 
mières marches  du  trône  ,  en  siégeant 
parmi  les  conventionnels.  C'est  du  sein 
de  cette  assemblée  qu'on  vit  s'élever,  avec 
un  accroissement  prodigieux  et  effrayant, 
cette  secte  sanguinaire,  qui,  mettant  la 
terreur  à  l'ordre  du  jour,  menaçoit  de 
tout  dévorer,  et  ne  ménagea  point  ceux 
mêmes  qui  lui  avoient  donné  l'existence. 
Potion  obtint;  le  premier  ^  la  prébicleuce. 
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Une  seule  séance  de  la  nouvelle  conven- 
tion^ ou  plutôt  un  demi-quart  d'heure 
de  cette  séance^  suffit  pour  faire  dis- 
paroître  le  nom  de  monarchie^  et  pro- 
clamer celui  de  république  y  mais  , 
dans  le  fait^  il  n'y  avoit  ni  république 
ni  monarchie  ;  il  y  avoit  un  pays  sans 
loiS;,  une  population  sans  société^  un  as- 
semblage de  victimes,  d'esclaves,  de 
meurtriers,  que  Robespierre  et  Marat _, 
entre  mille  autres  tyrans  populaires ,  se 
disputoient  riionneur  d'asservir  ,  de  cor- 
rompre et  de  déchirer.  Gomme  les  idées 
des  convenances  étoient  inconnues  à  ce 
monde  nouveau ,  ce  fut  un  roi  de  théâtre, 
un  histrion  couronné  (le  comédien  Collot- 
d'Herbois  )  qui  fut  chargé  de  proposer  à 
la  plus  illustre  nation  l'abolition  de  la 
royauté  réelle,  de  la  royauté  des  Clovis, 
des  Charlemagne  et  des  Capet  ,  d'une 
royauté  qu'on  ne  pouvoit  dépouiller, 
même  dans  sa  chute,  du  caractère  auguste 
que  lui  avoient  imprimé  quatorze  cents 
ans  de  durée. 

L'abolition    de   la   royauté   étoit  une 
belle  occasion  pour  la  municipalité  de 
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mortifier  Louis  XVI  j  sesai^ens,  toujours 
altciilifs  et  prtvenans  quand  il  s'agissoit 
de  persécutions ,  ne   la  laissèrent  point 
écha})per.  Il  y  avoit  sur  la  cheminée  de 
la  chambre  que  l'infortuné  occupoit  au 
Temple,  une  pendule  sur  laquelle  étoient 
gravés  ces  mots  :   Lcpaiite ,  horloger  du 
Roi.  Les  deux  commissaires  qui  se  trou- 
voient   toujours   auprès  de   sa  personne 
s'avisèrent  de  coller  un  pain  à  cacheter 
sur  le  mot  roi;  ils  placardèrent  éi;alement 
dans  la  salle  à  mani^er  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  j  au  bas  on  lisoit  :  L'a/i 
premier  de  la   républujuc.    Dès   ce   mo- 
ment, il  fut  défendu  à   Gléry ,  valet  de 
chambre  du  Roi,  de  dési*^ncr  autrement 
que  par  leur  nom  de  baptême,  le  Roi,  la 
Reine  et  leurs  enfaus ,  dans  les  mémoires 
qu'il  étoit  obli^a'  de  présenter  pour  les 
difFérens  objets  dont  ils  avoicnt  besoin. 
Voilà     comme     on    sii^nifia    d'abord    à 
Louis  XVI  le  changement  du  gouverne- 
ment en  France.  Les  municipaux  épioient 
tous  ses  mouvemcns ,  pour  voir   quelle 
impression  feroit  sur  lui  cette  nouvelle; 
mais  il  sembla  ue  po-iul  remarquer  Tou- 
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vrage  des  commissaires ,  et  ne  se  mêla 
point  non  plus  à  la  conversation  qn'ils 
tinrent  entre  enx  sur  ce  sujet. 

On  n'eût  peut-être  pas  daigné  ap- 
prendre ce  changement  au  Roi  d'une  ma- 
nière plus  convenable  ;  mais  ,  comme  il 
continuoit  de  porter  sur  se.s  habits  les  dé- 
corations des  ordres  de  Saint-Louis  et  de 
la  Toison-d'Or,  et  que  ces  cordons  et  ces 
croix  de  chevalerie  ofFusquoient  les  mu- 
nicipaux^ la  commune  arrêta  que  les  ha- 
bits du  Roi  n'étaleroient  plus  aucune 
décoration.  Manuel  ;,  qui  de  procureur  de 
la  commune  étoit  devenu  membre  de  la 
convention  nationale  ^  se  rendit  au 
Temple  à  la  tête  d'une  vingtaine  de  mu- 
nicipaux pour  l'engager  à  quitter  ses  or- 
dres de  chevalerie ,  et  il  lui  fît  part  en 
même  temps  du  décret  qui  constituoit  la 
France  en  gouvernement  républicain. 
p^ous  n'êtes  plus  Roi ^  lui  dit-il;  la  ré- 
publique est  décrétée;  ou  ne  j-econnoit 
plus  de  chef;  tous  les  citoyens  sont 
é^aux.  —  ((Je  l'ai  entendu  dire j  répon- 
dit Louis  XYI  avec  émotion  ,  et  je  fais 
des  vœux  pour  cjue  les  François  trouvent  le 
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bonheur  que  fui  voulu  leur  procurer  (i). 
Le  lendeiuaiii,  le  viilcl  de  chambre  de 
Louis  enferma  k\s  croix  et  les  cordons 
qui  décoroieirt  les  habits  de  Louis  X^  L 
Mais  lesmunicipaux  ,  heureux  de  trouver 
encore  un  autre  motif  de  vexations  ,  son- 
gèrent au  lin-j^e  de  la  ûimille  royale  ;   il 
jétoit  marqué  d'une  couronne,  ilsexi^èrcnt 
que  les  princesses  (kasscnt  ces  couronnes  : 
il  fallut  obéir-    elles  prirent  des  ciseaux 
et  démarquèrent  tout  en  leur  présence. 

Le  29  septembre  sur  les  dix  heures  du 
soir,  après  le  souper,  les  municipaux  an- 
noncèrent au  Roi  qu'un  arrêté  du  conseil 
général  ordonuoit  sa  translation  dans  la 
grande  tour.  Louis  XVI  fut  très-aflli'^é 

(t)  Dai>s  la  suite  ,  Mamid  fui  un  des  plus  zélés 
<léfcnseuis  du  Roi.  Dans  le  cours  du  procès  ,  Ro- 
hespierre  avoit  fait  rcteiilir  la  saJlc  de  cette  excla- 
mation :  Lorsqu  Hercule  terrassa  l'Hydre  il  ne. 
s'amusa  pas  à  raisonner  ,  iljrappa....  —  Manuel 
s'élance  aussitôt  à  la  tribune  et  s'écrie:  Briitiis  poi- 
gnarda Cdsar  dans  le  se'nat,  mais  Ce'sardans  lesjers, 
BriUus  Veut  épargne'  Le  lendemain  du  jugement, 
il  doîioQ  sa  démission ,  ne  voulant  plus ,  écrivit- 
il  à  la  convertion ,  siéger  à  coté  des  bourreaux. 
Quelque  temps  après  ijl  fut  cqvojc  à  la  mort, 

10 


2l8  VIE    DE    LOUIS    XVI. 

d'être  séparé  de  sa  famille.  Dans  la  matinée 
du  même  jour^  on  étoit  venu  lui  enlever 
papier^  encre^  plumes  et  crayons.  Chaque 
jour  lui  amenoit  de  nouvelles  persécu- 
tions; il  vit  bien  qu'il  ne  devoit  pas  es- 
pérer de  terminer  en  paix  sa  triste  exis- 
tence. Cette  séparation  ne  fut  pas  moins 
sensible  aux  princesses.  La  Reine^  tenant 
ses  enfaiis  dans  ses  bras ,  conjura  les  mu- 
nicipaux de  permettre  que  la  famille  fût 
au  moins  réunie  quelques  instans  du  jour, 
ou  aux  heures  des  repas.  Mad™«  Elisabeth, 
les  bras  levés  au  ciel  ,  faisoit  la  même 
prière.  Les  municipaux  tout  émus  ne  sa- 
voient  que  répondre,  lorsqu'un  nommé 
Simon ,  cordonnier  et  municipal ,  dit  à 
ses  collègues  :  Je  crois  que  ces  femmes 
me  fe voient  pleurer!  Pourtant  vous  ne 
■pleuriez  pas ,  dit-il  en  se  retournant  vers 
la  Reine,  lorsque  vous  passiez  la  revue  ^le 
lo  aoiit,pour  assassiner  le  peuple...  — «  Le 
peuple  est  bien  trompé  sur  notre  compte  , 
répondit  avec  douceur  Marie-Antoinette. 
On  ne  devait  pas  s'attendre  à  quelque 
peu  d'humanité  de  la  part  de  la  com- 
mune; cependant  elle  voulut  bien  accor- 
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der  aux  prisonniers  de  se  réunir  aux 
heures  des  repas  et  à  la  promenade.  Le  Roi 
occupoit  le  deuxième  étage  de  sa  nou- 
velle prison.  On  j)répara  le  troisième  pour 
les  autres  personnes  de  sa  famille,  et,  vers 
la  Un  d'octobre,  Us  furent  tous  réunis  dans 
la  ^'rande  tour. 

Le  mois  de  novembre  s'écoula  sans  au- 
cune persécution  nouvelle.  Les  prison- 
niers n'eurent  d'autres  désa.::(rémcns  à 
essuyer  qu'une  visite  extraordinaire  de 
six  membres  de  la  convention,  qui  vinrent 
demander  au  lloi  si  on  lui  donnoit  tout 
ce  qui  lui  étoit  nécessaire.  Parmi  ces 
hommes  on  voyoit  D rouet ,  ce  maître  de 
poste  de  Sainte -Menehould,  qui  avoit 
arrêté  la  famille  royale  à  Varennes.  Il 
fallait  que  rassemblée  prit  bien  du  plaisir 
à  tourmenter  Louis  XVI,  pour  lui  en- 
voyer un  tel  personnage  î 

Cette  démarche  de  la  convention,  de 
s'informer  s'il  ne  manquoît  rien  aux  pri- 
sonniers ,  u'étoit  sans  doute  qu'une  ironie 
cruelle  de  sa  part  j  car^,  jîeu  de  temps  après , 
on  vint  leur  enlever  leurs  couteaux ,  ci-* 
seaux,  rasoirs,  canifs;  on  leur  prit  jus- 
te. 
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qu'à  ces  compas  qui  servent  à  rouler  les 
cheveux:  de  sorte  que  le  Roi  fut  extrême- 
ment ^èné  pour  se  coiffer,  et  se  vit  forcé 
de  laisser  croître  sa  barbe.  Il  tenoit  beau- 
coup à  un  petit  nécessaire  de  poche,  mais 
il  sufîlsoit  pour  l'en  priver  ,  du  plaisir  que 
lui  donnoit  la  possession  de  cet  étui  ;  on 
l'exigea,  Louis  XVI  ne  put  retenir  alors  un 
mouvement  de  vivacité  ;  il  étoit  auprès  de 
la  cheminée,  tenant  les  pincettes  :  Ces 
pincettes  j  dit-il  au  municipal ,  5072^-e//<?^ 
aussi  un  instrument  tranchant?  -—  «  Si 
elles  en  étoient  un^  répondit  celui-ci, ye 
vous  les  enlèverais  de  gré  ou  de  force.  » 
D'après  cette  mesure ,  la  famille  royale 
se  trouva  dénuée  des  objets  essentiels  qui 
ne  manquent  point  aux  plus  indigens. 
Que  d'outrages  !  que  d'humiliations  !  quelle 
exécrable  barbarie  !  Mais  ces  prisonniers 
soutinrent  les  affronts  continuels  qu'ils 
eurent  à  essuyer,  avec  un  tel  courage, 
une  telle  dignité,  que  ceux  qui  les  leur 
faisoient  dévorer  en  ressentoient  chaque 
fois  plus  de  dépit  :  ils  ne  s'étoient  pas  at- 
tendus à  tant  de  calme  et  de  patience  ;  et 
cette  famille  ,  qu'ils  cherchoient  à  Uumi- 
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lier,  lesavilissoit  eux-iuèmcspar  le  iiuprls 
qu'ils  lui  inspiroient. 

Le  3  décembre,  la  convention  nationale 
décréta  ,  d'après  le  projet  de  Pétion  ,  que 
Louis  XVI  seroit  jui^é  par  elle  (i).  Le  1 1 , 
à  huit  heures  du  matin  ,  le  Iloi  entend 
battre  la  caisse.  Il  demande  au  commis- 
saire de  la  commune  qui  se  trouvoit  de 
^arde  auprès  de  lui  ce  jour-là  :  «  Pourquoi 
ce  tambour?  —  Je  l'ignore.  —  u  JN'est-cc 
pas  la  générale  ?  —  Je  l'ignore  encore. 
—  «  J'entends  aussi  le  trépignement  des 
chevaux  dans  la  cour  ?  —  Je  ne  sais  ce  que 
c'est.  Louis  XVI  n'en  demanda  pas  da- 
vantage. Depuis  long-temps  il  s'attendoit 
à  périr;  il  crut  que  l'instant  étoit  arrivé 
et  qu'il  alloit  être  égorgé  par  des  assas- 

(i)  Ce  seroit  un  vol  fait  à  l'histoire  c{ue  de  pas- 
ser sous  silence  les  propositions  suivantes  que  fit 
un  dcpulé  nommé  BoiirboUe  ;  il  dcmandoit  : 
i".  Que  la  Reine  fut  mise  à  l'instant  en  accusation. 
2°.  Que  Louis  XVI  parût  à  la  barre  de  la  conven- 
tion le  vendredi.  3°.  Que  la  nomenclature  de  ses 
crimes  fût  lue,  non  pour  quil  se  jusUtiat ,  mais 
pour  qu'il  dc'clarât  ses  complices.  ^°,  Que  le  sa- 
medi il  fût  condamné  \  mort. 
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sins.  11  demeura  calme  comme  à  son 
ordinaire  j  seulement^  au  lieu  de  donner 
une  leçon  de  géographie  à  son  fils  ,  ainsi 
qu'il  en  avoit  coutume ,  il  joua  avec  lui  au 
siam.  L'enfant  perdit  toutes  les  parties j 
et;,  ne  pouvant  faire  plus  de  seize  points 
dans  chacune  ^  il  dit  ingénument  :  Ce 
nombre  seize  est  bien  malheureux l  «  Ahl 
mon  fils  y  répondit  Louis  ^  ce  nest  pas 
d'aujourd'hui  que  je  le  sais  (i). 

A  II  heures^  Fofficier  municipal  le  sé- 
para de  son  fils^  en  lui  annonçant  la  visite 
prochaine  du  maire.  Le  Roi ,  avant  de 
quitter  son  enfant^  lui  dit  :  Embrassez-^ 


(i)  On  remarque  que  Louis  seize  s' est  marie'  le 
seize  mai  1770,  à  l'âge  de  seize  ans ,  la  demande 
en  mariage  avec  l'archiduchesse  Marie-A.ntoineUe 
avoit  été  faite  à  la  cour  impériale,  le  seize  avril. 
Celui  des  défenseurs  qui  prononça  le  plaidoyer 
en  faveur  de  Tinfortuné  Louis,  à  la  barre  de 
la  convention,  s'appeloit  aussi  de  Seze;  et  enfin 
l'appel  nominal  sur  sa  condamnation  eut  lieu  le 
seize  janvier  1793.  Ce  fut  aussi  le  seize  octo- 
bre 1793  que  l'infortunée  reine  de  France  termina 
sa  vie ,  sur  la  même  place ,  et  de  la  même  manière , 
que  son  auguste  époux. 


VIE    DE    LOUIS    XVI.  2'23 

wnij  ?n on  fils  y  et  embrassez  aussi  pour 
moi  votre  nivre ,  votre  sœur  et  votre  tante. 
Ce  ne  fut  que  deux  heures  après  que  le 
maire  (Chainbon,  médecin  )  parut ,  ac- 
compagué  du  procureur  de  la  commune 
(Chaumette)^  de  son  substitut ,  et  de  San- 
terre  avec  ses  aides  de  camp.  Il  lui  annonça 
le  sujet  de  sa  visite  par  la  lecture  de  l'ar- 
ticle suivant  du  décret  du  6  décembre  : 
«  Louis  Capet  sera  conduit  à  la  barre  de 
la  convention  pour  répondre  aux  ques- 
tions qui  lui  seront  faites  seulement  par 
Torgane  du  président.  »  Le  B.oi  répondit  : 
Je  ne  m'appelle  pas  Capet;  mes  ancêtres 
ont  porté  ce  nom^  mais  on  ne  ni  a  jamais 
appelé  ainsi.  Taurois  désiré  ^  Monsieur  , 
cjue  les  commissaires  ni  eussent  laissé  mon 
Jils  pendant  les  deux  heures  que  j'ai  pas^ 
sées  a  vous  attendre.  Au  reste ^  c'est  une 
suite  des  traitemens  que  j'éprouve  depuis 
quatre  mois  par  la  force. 

Il  est  bon  de  remarquer  quels  manéi^es 
grossiers,  quels  vils  stralai^èmes  on  a  em- 
ployés pour  chercher  à  avilir  la  personne 
de  Louis  XVI  aux  yeux  de  la  multitude. 
Ce  n'étoit  point  assez  de  lui  avoir  ravi  sa 
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couronne^  d'avoir  fait  disparoître  cet  appa- 
reil, ces  marques  de  ^^randeiir,  qui,  en  frap. 
pant  les  yeux,coiumaiideiit  le  respect  pour 
la  majesté  royale;  on  a  voulu  le  dépouil- 
ler même  de  l'éclat  qu'il  tiroit  du  nom  que 
lui  avoient  transmis  ses  aïeux.  On  sait  que 
Ton  divise  les  rois  de  France  en  trois  races  : 
la  première,  dite  des  Mérovingiens^k  carnse 
de  Mérovée  qui  fut  un  de  ses  rois  ;  la  se- 
conde, des  Carl(wingienSj  à  cause  de  Char- 
lemagne;  et  la  troisième,  des  Capétiens  y  à 
cause   de  Hugues  Gapet.  L'on  s'imagina 
donc  de  remonter  à  l'an  987 ,  au  règne 
de  Hugues,  pour  appliquer  son  surnom  à 
la  personne  de  Louis.  Dans  tous  les  écrits, 
dans  tous  les  actes  publics  ,  les  Jacobins 
n'appelèrent  plus  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon  que  du  nom  de  Capet.  Les 
membres   de  la   convention  qui   avoient 
imaginé  ce  pitoyable  stratagème,  le  firent 
adopter  à  l'assemblée  entière.  Des  hommes 
graves  en  apparence  n'eurent  pas  lionte 
de  faire,  à  leur  tour,  usage  de  cette  in- 
vention. Dans  d'autres  temps  on  eût  été 
tenté    de   rire ,   en   voyant   des   hommes 
obscurs  ;  des  hommes  d'une  basse  extrac- 
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tion,  chercher  ainsi  à  jeter  du  ridicule 
sur  la  i>lns  haute  naissance  j  mais,  au 
temps  où  Ton  étoit ,  toutes  les  sottises 
avoieut  du  succès.  Le  premier  qui  eut 
rinsolcuce  de  donner  au  Roi ,  en  lui  par- 
lant, le  nom  de  Capet  ^  fut  Chambon , 
maire  de  Paris. 

Réduit  à  la  dure  nécessité  d'oLéir  à  ses 
ennemis  ;,  Louis  X^  I  monta  en  voiture 
pour  se  rendre  à  la  convention.  Il  n'étoit 
nullement  disposé  à  comparoîtrc  à  la 
barre ,  mais  il  n'en  témoii^^na  point  de 
tristesse  ni  d'inquiétude.  Sur  son  passai^^e, 
les  rues  étoient  couvertes  d'hommes  ar- 
més^ une  force  imposante  eiivironnoit  sa 
voiture ,  et  plusieurs  pièces  d'artillerie 
ouvroient  et  fermoient  la  marche.  Le  si- 
lence le  plus  profond  réi^aioit  au  sein  de 
la  troupe  immobile,  et,  pour  me  servir 
d'une  expression  consacrée  par  le  bulletin 
même  de  la  convention  ,  la  première  cité 
du  monde  ressemblait  à  une  vaste  soli- 
tude. Quelques  bandits,  soudoyés  sans 
doute  ,  osèrent  seuls  proférer  quelques 
imprécations  contre  le  Roi.  Entré  dans  la 
cour  des  Feuillans,  Santcrrc  lui  mit  la 

10* 
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main  sur  le  bras^  et  le  conduisit  ainsi 
jusqu'à  la  barre  de  la  convention,  ^«/-ére^ 
président ,  lui  fit  la  série  de  questions  qui 
avoit  été  rédiijée  d'avance.  Louis  a  varié 


^t3 
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avec  une  brièveté  rojale  (brevitate  impe- 
ratoriâ  )^  et  la  convention  n'a  eu  partout 
qu'un  style  lâche  y  sans  force  et  sans  di- 
gnité. (Prudhomme^  Révolutions  de  Paris.) 

Interrogatoire  fait  a  Louis  XVL 

Le  président.  Louis,  le  Peuple  François 
vous  accuse  d'avoir  commis  une  multi- 
tude de  crimes  pour  établir  votre  tyran- 
nie;, en  détruisant  la  liberté. 

Vous  avez,  le  20  juin  1789,  attenté  à 
la  souveraineté  du  peuple,  en  suspendant 
les  assemblées  de  ses  représentans,  et  en 
les  repoussant  par  la  violence  du  lieu  de 
leurs  séances.  La  preuve  en  est  dans  le 
procès  verbal  dressé  au  jeu  de  paume  de 
Versailles  par  les  membres  de  l'assemblée 
constituante.  Qu'avez-vous  à  répondre? 

Louis.  Il  n'y  avoit  aucunes  lois  dans 
ce  temps-là,  qui  existassent  sur  cet  objet. 

Le  président.  Le  23  juin,  vous  avez  voulu 
dicter  des  lois  à  la  nation,-  vous  avez  en- 
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touré  tle  troupes  ses  représcntans  ;  vous 
leur  avez  présenté  deux  déclarations 
royales,  cversivcs  de  toute  liberté,  et  leur 
avez  ordonné  de  se  séparer.  \  os  déclara- 
tions et  les  procès  verbaux  de  rassemblée 
constatent  ces  attentats.  Qu'avez-vous  à 
répondre  ? 

Même  réponse  que  la  précédente. 

Le  président.  Vous  avez  fait  marcher 
une  armée  contre  les  citoyens  de  Paris. 
Vos  satellites  ont  fait  couler  leur  sang  ;  et 
vous  n'avez  éloi^^ié  cette  armée  que  lors- 
que la  prise  de  la  Bastille  et  Tinsurrection 
générale  vous  ont  appris  que  le  peuple 
étoit  victorieux.  Les  discours  que  vous 
avez  tenus,  les  9,  12  et  1 4  juillet,  aux  di- 
verses députations  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  font  connoître  quelles  étoient 
vos  intentions  j  et  les  massacres  des  Tui- 
leries déposent  contre  vous.  Qu'avez-vous 
à  répondre  ? 

Louis.  J'étois  le  maître  de  faire  mar- 
cher les  troupes,  comme  je  le  voulois,  dans 
ce  temps-là^  jamais  mon  intention  n  a  été 
de  faire  répandre  du  sang. 

Le  président.  Après  ces  événemcns,  et 
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malgré  les  promesses  qiie  vous  aviez  faîtes 
le  i5  dans  rassemblée  constituante,  et  le 
17  dans  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  vous 
avez  persisté  dans  vos  projets  contre  la 
liberté  nationale;  vous  avez  long-temps 
éludé  de  faire  exécuter  le  décret  du  n 
août,  concernant  l'abolition  de  la  servi- 
tude personnelle ,  du  régime  féodal  et  de 
la  dîme.  Vous  avez  long-temps  refusé  de 
reconnoître  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme;  vous  avez  augmenté  du  double 
le  nombre  de  vos  gardes  du  corps,  et 
vous  avez  appelé  le  régiment  de  Flandre 
à  Versailles;  vous  avez  permis  que,  dans 
des  orgies  faites  sous  vos  yeux,  la  cocarde 
nationale  fût  foulée  aux  pieds,  la  cocarde 
blanche  arborée,  et  la  nation  blasphémée; 
enfm  vous  avez  nécessité  une  nouvelle 
insurrection,  occasionné  la  mort  de  plu- 
sieurs citoyens;  et  ce  n'est  qu'après  la 
défaite  de  vos  gardes  que  vous  avez  changé 
de  langage,  et  renouvelé  des  promesses 
perfides.  Les  preuves  de  ces  faits  sont 
dans  vos  observations,  du  18  septembre, 
sur  les  décrets  du  1 1  août,  dans  les  pro- 
cès verbaiu  de  l'assemblée  constituante, 
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dans  les  cvéïiemens  de  Versailles  des 
5  et  6  octobre,  et  dans  le  discours  que 
vous  avez  tenu  le  même  jour  à  une  dépu- 
lation  de  rassemblée  constituante,  lors- 
que vous  lui  dites  que  i^^ous  vouliez  l'ous 
éclairer  de  ses  conseils ^  et  ne  jamais  vous 
séparer  d'elle.  Qu'avez-vous  à  répondre? 

Louis.  J'ai  fait  les  observations  que  j'ai 
pensé  justes  et  nécessaires  sur  les  décrets 
qui  m'ont  été  présentés.  Le  fait  est  faux 
pour  la  cocarde  ;  jamais  il  ne  s'est  passé 
devant  moi. 

Le  président.  Vous  aviez  prêté  à  la  fé- 
dération du  i4  juillet  un  serment  que 
vous  n'avez  pas  tenu.  Bientôt  vous  avez 
essayé  de  corrompre  l'esprit  public  à  l'aide 
de  Talon j  qui  a«^nssoit  dans  Paris,  et  de 
Mirabeau^  qui  de  voit  imprimer  un  mou- 
vement contre-révolutionnaire  aux  pro- 
vinces. Vous  avez  répandu  des  millions 
pour  effectuer  cette  corruption,  et  vous 
avez  voulu  faire  de  la  popularité  même 
un  moyen  d'asservir  le  peuple.  Ces  faits 
résultent  d'un  mémoire  de  Talon,  que 
vous  avez  apostille  de  votre  main,  et 
d'une  lettre  que  Laporte  écrivoit  le  19 
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avril^  dans  laquelle ,  vous  rapportant  une 
conversation  qu'il  avoit  eue  avec  Rwarol^ 
il  vous  disoit  que  les  millions  qu'on  vous 
avoit  engagé  à  répandre  n'avoient  rien 
produit.  Qu'avez-vous  à  répondre  ? 

Louis.  Je  ne  me  rappelle  point  préci- 
sément ce  qui  s'est  passé  dans  ce  temps-là  j 
mais  le  tout  est  antérieur  à  l'acceptation 
de  la  constitution. 

Le  président.  N'est-ce  pas  par  une  suite 
d'un  projet  tracé  par  Talon  que  vous  avez 
été  au  faubourg  Saint-Antoine,  et  vous 
avez  distribué  de  l'argent  à  de  pauvres 
ouvriers  ;  que  vous  leur  avez  dit  que  vous 
ne  pouviez  pas  mieux  faire.  Qu'avez-vous 
à  répondre  ? 

Louis.  Je  n'avois  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  de  pouvoir  donner  à  ceux  qui 
avoient  besoin  :  il  n'y  avoit  rien  en  cela 
qui  tînt  à  quelque  projet. 

Le  président.  N'est-ce  pas  par  une  suite 
du  même  projet,  que  vous  avez  feint  une 
indisposition  pour  pressentir  l'opinion 
publique  sur  votre  retraite  à  Saint-Gloud 
ou  à  Rambouillet;  sous  prétexte  du  réta^ 
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blissemeiit  de  votre  santé?Qu'avez-vous  à 
répondre  ? 

Louis.  Cette  accusation  est  absurde. 

Le  président.  Dcsloni^-tenips  vous  aviez 
médité  un  projet  de  fuite.  11  vous  fut 
remis  le  23  février  un  mémoire  qui  vous 
en  indiquoit  les  moyens,  et  vous  Tapos- 
tillates.  Le  28,  une  multitude  de  nobles 
et  de  militaires  se  répandirent  dans  vos 
appartemens  au  château  des  Tuileries. 
Vous  voulûtes  le  18  avril  quitter  Paris 
pour  vous  rendre  à  Saint-Cloudj  mais  la 
résistance  des  citoyens  vous  fit  sentir  que 
la  méfiance  étoit  grande.  Vous  cherchâtes 
à  la  dissiper,  en  communiquant  à  l'assem- 
blée constituante  une  lettre  que  vous 
adressiez  aux  agens  de  la  nation  auprès 
des  puissances  étrangères,  pour  leur  an- 
noncer que  vous  aviez  accepté  librement 
les  articles  constitutionnels  qui  vous 
avoient  été  présentés j  et  cependant,  le  21 
Juin,  vous  preniez  la  fuite  avec  un  faux 
passe  -  port;  vous  laissiez  une  déclara- 
tion contre  ces  mêmes  articles  constitu- 
tionnels; vous   ordonniez  aux  ministres 
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de  ne  signer  aucun  des  actes  émanés  dé 
l'assemblée  nationale^  et  vous  défendiez 
à  celui  de  la  justice  de  remettre  les  sceaux 
de  l'état.  L'argent  du  peuple  étoit  prodi- 
gué pour  assurer  le  succès  de  cette  tra- 
hison ;  et  la  force  publique  devoit  la  pro- 
téger sous  les  ordres  de  Bouille  ,  qui 
naguères  avoit  été  chargé  de  diriger  le 
massacre  de  Nancy,  et  à  qui  vous  aviez 
écrit  à  ce  sujet,  de  soigner  sa  populai^ité , 
parce  quelle  poiivoit  vous  être  bien  utile. 
Ces  faits  sont  prouvés  par  le  mémoire  du 
Î23  février,  apostille  de  votre  mainj  par 
votre  déclaration  du  20  juin,  toute  en- 
tière de  votre  écriture;  par  votre  lettre, 
du  4  septembre  1790,  à  Bouille  j  et  par 
une  note  de  celui-ci,  dans  laquelle  il  vous 
rend  compte  de  Temploi  des  neuf  cent 
quatre-vingt-treize  mille  livres  données 
par  vous,  et  employées  en  partie  à  la  cor- 
ruption des  troupes  qui  dévoient  vous 
escorter.  Qu'avez-vous  à  répondre? 

Louis.  Je  n'ai  aucune  connoissance  du 
mémoire  du  ^3  février.  Quant  à  tout  ce 
qui  concerne  le  voyage  que  j'ai  fait  à  Va- 
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rennes,  je  m'en  rapporte  aux  réponses 
que  j'ai  faites  à  rassemblée  constituante 
de  ce  temps-là. 

Le  prcsident.  Après   votre  arrestation 
àYarennes,rexcrcice  du  pouvoir  exécutif 
fut  un  moment  suspendu  dans  vos  mains, 
et  vous  conspirâtes  encore.  Le  17  juillet, 
le  saniç  des  citoyens  fut  versé  au  Cliamp- 
de-Mars.  Une  lettre  de  votre  main,  écrite 
en  1790,  à  La  Fayette,  prouve  qu'il  exis- 
toit  une  coalition  criminelle  entre  vous  et 
La   Fayette,  à  laquelle   Mirabeau  avoit 
accédé.  La  révision  commença   sous  ces 
auspices  cruels  ;  tous  les  genres  de  cor- 
ruption furent  employés.  Vous  avez  payé 
des  libelles,  des  pamphlets,  des  journaux, 
destinés  à  pervertir  l'opinion  publique  ,  à 
discréditer  les  assii,'nats,  et  à  soutenir  la 
cause  des  émii(i  es  j  les  re*;islres  de  Scp- 
tcuil  indiquent  quelles  sommes  énormes 
ont  été  employées  à  ces  manœuvres  liber- 
tlcides. 

Vous  avez  paru  accepter  la  constitu- 
tion le  i4  septembre;  vos  discours  an- 
nonçoient  la  volonté  de  la  maintenir,  et 
vous    tnu  ailliez    à    la    renverser    avant 
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même  qu'elle  fût  achevée.  Qu'avez-vous  à 
répondre  ? 

Louis.  Ce  qui  s'est  passé  le  17  juillet 
ne  peut^  en  aucune  manière  ;,  me  regar- 
der^ pour  le  reste;  je  n'en  ai  aucune  con- 
noissance. 

Le  président  Une  convention  avoit  été 
faite  à  Pilnitz  le  24  juillet^  entre  Léopold 
d'Autriche  et  Frédéric  -  Guillaume  de 
Brandebourg  ^  qui  s'étoient  engagés  à  re- 
lever en  France  le  trône  de  la  monarchie 
absolue  ;  et  vous  vous  êtes  tu  sur  cette 
convention  jusqu'au  moment  où  elle  a  été 
connue  de  1  Europe  entière.  Qu'avez-vous 
à  répondre? 

Louis,  Je  l'ai  fait  connoître  sitôt  qu'elle 
est  venue  à  ma  connoissance  5  au  reste, 
c'est  une  affaire  qui  regarde,  par  la  cons- 
titution y  les  ministres. 

Le  président.  Arles  avoit  levé  l'éten- 
dard de  la  révolte  ;  vous  Taviez  favorisée 
par  l'envoi  de  trois  commissaires  civils  , 
qui  se  sont  occupés ,  non  à  réprimer  les 
contre-révolutionnaires,  mais  à  justifier 
leurs  attentats.  Qu'avez-vous  à  répondre? 
Louis.  Les  instructions  qu'ont  eues  les 
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commissaires  doivent  prouver  ce  dont  ils 
ont  été  char^^cs;  je  n'en  connoissois  au- 
cun quand  ils  m'ont  été  présentés  par  les 
ministres. 

Le  président.  Avii;non  et  le  comtat 
Venaissin  avoient  été  réunis  à  la  France  ; 
vous  n'avez  fait  exécuter  le  décret  qu'a- 
près un  mois;,  et,  pendant  ce  temps  ,  la 
guerre  civile  a  désolé  ce  pays.  Les  com- 
missaires que  vous  y  avez  successivement 
envoyés  ont  achevé  de  le  dévaster.  Qu'a- 
yez-vous  à  répondre? 

Louis.  Ce  fait-là  ne  peut  pas  me  regar- 
der personnellement  ;  j'i<i^nore  quel  délai 
on  a  mis  dans  l'envoi.  Au  reste ,  ce  sont 
ceux  qui  en  étoient  chargés  que  cela  re- 
garde. 

Le  président.  Nîmes ,  INIontauban  , 
Mcnde,  Jalès,  avoient  éprouvé  de  grandes 
agitations  dès  les  premiers  jours  de  la  li- 
berté j  vous  n'avez  rien  fait  pour  étou/Tcr 
ce  germe  de  contre-révolution  ,  jusqu'au 
moment  on  la  conspiration  de  Diisaillans 
a  éclaté.  Qu'avez-vous  à  répondre  ? 

Louis.  J'ai  donné,  sur  cela,  tous  les 
ordres  que  les  ministres  m'ont  proposés. 
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Le  prcsLdeîït  Vous  avez  envoyé  vîiigt- 
deiîx  bataillons  contre  les  Marseillois 
qui  raarchoient  pour  réduire  les  contre- 
révolutionnaires  ailésiens.  Qu'avez-vous 
à  répondre  ? 

Louis.  Il  faudroit  que  je  visse  les  pièces 
pour  pouvoir  répondre  juste  sur  cela. 

Le  président.  \  ous  avez  donné  le  com- 
mandement du  midi  à  Wii^enstein  ^  qui 
vous  écrivoit  le  21  avril  1792,  après  qu'il 
eut  été  rappelé  :  ((  Quelques  instans  de 
plus  ;  et  je  rappelois  à  toujours,  autour 
du  trône  de  Votre  Majesté ,  des  milliers 
de  François  ,  redevenus  dignes  des  vœux 
qu'elle  forme  pour  leur  bonheur.  »  Qu'a- 
vez-vous à  répondre? 

Louis.  Cette  lettre  est  postérieure  à  son 
rappel  -,  il  n'a  pas  été  employé  depuis.  Je 
ne  me  souviens  pas  de  la  lettre. 

Le  président.  Vous  avez  payé  vos  ci- 
devant  gardes  du  corps  à  Coblentz:  les  re- 
gistres de  Septeuilen  font  foi  j  et  plusieurs 
ordres  signés  de  vous  constatent  que 
vous  avez  fait  passer  des  sommes  considé- 
rables à  Bouille ,  à  Rochefort  ;,  à  la  Vau- 
guyon,  Glioiseul-Beaupré  ;  d'Hamilton> 
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et  à  la  femme  Polii^^nac.  Qiravcz-vous  à 
répondre  ? 

Louis.  D'abord  que  j'ai  su  que  les  îi^ardes 
du  corps  se  formoieiit  de  l'autre  côté  du 
Rhin  ,  j'ai  défendu  qu'ils  reçussent  aucun 
paiement  j  je  n'ai  pas  connoissance  du 
reste. 

.  Le  président.  Y  os  frères,  ennemis  de 
rétat,  ont  rallié  les  émigrés  sous  leurs 
drapeaux  ;  ils  ont  levé  des  ré.2;imens ,  fait 
des  emprunts  ,  et  contracté  des  alliances 
en  votre  nom  ;  vous  ne  les  avez  désavoués 
qu'au  moment  où  vous  avez  été  bien  cer- 
tain que  vous  ne  pouviez  plus  nuire  à 
leurs  projets,  ^'otre  intelligence  avec  eux 
est  prouvée  par  un  billet  écrit  de  la  main 
de  Louis-Stanislas-Xavier,  souscrit  par 
vos  deux  frères,  et  ainsi  conçu  : 

«  Je  vous  ai  écrit,  mais  c'étoit  par  la  poste  ,  et 
je  n'ai  rien  pu  dire.  Nous  sommes  ici  deux  qui 
n'en  font  qu'un  ;  mêmes  sentimens  ,  mêmes  prin- 
cipes, même  ardeur  pour  vous  servir.  ISous  gar- 
dons le  silence  ;  mais  ccst  qu'en  le  rompant  trop 
tôt  nous  vous  compromettrions  :  mais  nous  parle- 
rons des  que  nous  serons  sûrs  de  l'appui  général  ; 
et  ce  moment  est  proche.  Si  l'on  nous  parle.de  U 
part  de  ces  gens-là,  nous  n'écoulerons  rien^  si 
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c'est  (le  la  vôtre ,  nous  écouterons  ;  mais  nous 
irons  droit  noire  chemin  :  ainsi ,  si  l'on  veut  que 
vous  fassiez  dire  quelque  chose,  ne  vous  gênez 
pas.  Soyez  tranquille  sur  votre  sûreté  ,  nous 
n'existons  que  pour  vous  servir  j  nous  j  travail- 
lons avec  ardeur,  et  tout  va  bien  j  nos  ennemis 
mêmes  ont  trop  d'intérêt  à  votre  conservation 
pour  commettre  un  crime  inutile ,  et  qui  acliève- 
roit  de  les  perdre.  Adieu. 

Louis-Stanislas-Xavier  et  Charles-Philippe.» 

Qu'avez-vous  à  répondre  ? 

Louis.  J'ai  désavoué  toutes  les  démar- 
ches de  mes  frères  aussitôt  qu'elles  sont 
parventies  à  ma  connoissance ,  comme  la 
constitution  me  le  prescrivoit;  je  n'en  ai 
aucune  de  ce  billet. 

Le  président.  L'armée  de  ligne,  qui  de- 
voit  être  portée  au  pied  de  guerre  ,  n'é- 
toit  forte  que  de  cent  mille  hommes  à  la 
fin  de  décembre  ;  vous  aviez  ainsi  négligé 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'état.  Nar- 
bonne,  votre  agent,  avoit  demandé  une 
levée  de  cinquante  mille  hommes  ;  mais 
il  arrêta  le  recrutement  à  vingt-six  mille, 
en  assurant  que  tout  étoit  prêt  :  rien  ne 
rétoitpourtant.  Après  lui;  Servan  proposa 
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de  former  auprès  de  Paris  un  camp  de 
vin^'t  mille  hommes:  rassemblée  législative 
le  décréta  j  vous  refusâtes  votre  sanction. 
Un  élan  de  patriotisme  fit  partir  de  tous 
cotés  des  citoyens  pour  Paris.  Vous  fîtes 
une  proclamation  qui  tendoit  a  les  arrê- 
ter dans  leur  marche  ;  cependant  nos  ar- 
mées étoient  dépourvues  de  soldats.  Du- 
mouriez,  successeur  de  Servan;,avoit  dé- 
claré que  la  nation  n'avoit  ni  armes ,  ni 
munitions ,  ni  subsistances ,  et  que  les 
places  étoient  hors  de  défense.  Qu'avez- 
vous  à  répondre  ? 

Louis.  J'ai  donné  au  ministre  tous  les 
ordres  qui  pouvoient  accélérer  l'augmen- 
tation de  Tarmée  depuis  le  mois  de  dé- 
cembre dernier;  les  états  en  ont  été  remis 
il  l'assemblée  :  s'ils  se  sont  trompés ,  ce 
n'est  pas  ma  faute. 

Le  président.  Vous  avez  donné  mission 
aux  commandans  des  troupes  de  désorga- 
niser l'armée,  de  pousser  des  régimens 
entiers  à  la  désertion  ,  et  de  les  faire  pas- 
ser le  Rhin ,  pour  les  mettre  à  la  disposi- 
tion de  vos  frères  et  de  Léopold  d'Au- 
triche :  ce  fait  est  prouvé  par  une  lettre  de 
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Toulongeon,  commandant  de  la  Franche- 
Comté.  Qu'avcz-vous  à  répondre  ? 

Louis.  Il  ïij  a  pas  un  mot  de  vrai  à  cette 
accusation. 

Le  président.  Vous  avez  chargé  vos 
flgens  diplomatiques  de  favoriser  la  coali- 
tion des  puissances  étrangères  et  de  vos 
frères  contre  la  France  ^  particulièrement 
de  cimenter  la  paix  entre  la  Turquie  et 
l'Autriche  ,  pour  dispenser  celle-ci  de 
garnir  ses  frontières  du  côté  de  la  Tur- 
quie, et  lui  procurer  par-là  un  plus  grand 
nombre  de  troupes  contre  la  France.  Une 
lettre  de  Choiseul-Gouffier ,  ci-devant 
ambassadeur  à  Constantinople  ,  établit  ce 
fait.  Qu'avez-vous  à  répondre  ? 

Louis.  M.  de  Choiseul  n'a  pas  dit  la  vé- 
rité j  cela  n'a  jamais  existé. 

Ze  président.  Vous  avez  attendu  d'être 
pressé  par  une  réquisition  faite  au  mi- 
nistre Lajard,  à  qui  l'assemblée  législa- 
tive demandoit  d'indiquer  quels  étoient 
ses  moyens  de  pourvoir  à  la  sûreté  ex- 
térieure de  l'état,  pour  proposer,  par  un 
message ,  la  levée  de  quarante-deux  ba- 
taillons.      ^ 
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Les  Prussiens  s'ayançoicnt  de  nos  fron- 
tières ;  on  interpella,  le  8  juillet,  votre 
ministre  de  rendre  compte  de  Tétat  de  nos 
relations  politicjuos  avec  la  Prusse  :  vous 
répondîtes,  le  lo,  que  cinquante  mille 
Prussiens  marchoient  contre  nous  ,  et 
que  vous  donniez  avis  au  corps  lé,i;islatif 
des  actes  formels  de  ces  hostilités  immi- 
nentes ,  aux  termes  de  la  constitution. 
Qu'avez- vous  à  répondre  ? 

Louis.  Ce  n'est  qu'à  cette  époque-là 
que  j'en  ai  eu  connoissancc;  toute  la  cor- 
respondance diplomatique  passoit  par  les 
ministres. 

Le  présidejiL  \o\\s  avez  confié  le  dé- 
partement de  la  ^aierre  à  Dalxincourt, 
neveu  de  Galonné  ;  et  tel  a  été  le  succès 
de  votre  conspiration  ,  que  les  places  de 
Longwy  et  de  Verdun  ont  été  livrées  aus- 
sitôt que  les  ennemis  ont  paru.  Qu'avez- 
vous  à  répondre? 

Louis.  J'if^norois  que  ^F.  Dabancourt 
fut  neveu  de  Galonné  :  au  reste  ,  ce  n'est 
pas  moi  qui  ait  déi^arni  les  places*  je  ne 
i'aurois  jamais  fait. 
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Le pi'ês'ulciit.  Qui  a  dégarni  Longwy  et 
Aerdun? 

Louis.  Je  n'ai  aucune  connoissance  si 
elles  l'ont  été. 

Le  président.  Vous  avez  détruit  notre 
marine  :  une  foule  d'officiers  de  ce  corps 
étoient  émigrés  ,  à  peine  en  restoit-il 
pour  faire  le  service  des  ports  ;  cependant 
Bertrand  accordoit  toujours  des  passe- 
ports; et,  lorsque  le  corps  législatif  vous 
exposa  ;  le  8  mars,  sa  conduite  cou- 
pable, vous  répondîtes  que  vous  étiez  sa- 
tisfait de  ses  services.  Qu  avez-vous  à  ré- 
pondre ? 

Louis.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  rete- 
nir les  officiers  :  dans  ce  temps-là ,  l'as- 
semblée nationale  ne  portoit  contre  Ber- 
trand aucun  grief  qui  eût  du  le  mettre  en 
accusation,  je  n  ai  pas  jugé  que  je  dusse  le 
changer. 

Le  président.  Vous  avez  favorisé  dans 
les  colonies  le  maintien  du  gouvernement 
absolu  ;  vos  agcns  y  ont  partout  fomenté 
le  trouble  et  la  contre-révolution,  qui  s  y 
est  opérée  à  la  même  époque  où  elle  de- 
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voit  s'efTectncr  en  France  :  ce  qui  indique 
assez  que  votre  main  conduisoit  cette 
trame,  Qu'avez-vous  à  répondre? 

Louis.  S'il  y  a  des  personnes  qui  se 
sont  dites  mes  a,i,'ens  dans  les  colonies, 
elles  n'ont  pas  dit  vrai  -,  je  n'ai  jamais  or- 
donné rien  de  ce  que  vous  venez  de  me 
dire. 

Le  prcsuienl.  L'intérieur  de  l'état  étoit 
aj,'ité  par  des  fanatiques  ,•  vous  vous  en 
êtes  déclare  le  protecteur  ,  en  manifestant 
l'intention  évidente  de  recouvrer  par  eux: 
votre  ancienne  puissance.  Qu'avez-vous  à 
répondre? 

L^ouis.  Je  ne  puis  répondre  à  cela  j  je 
n'ai  aucune  connoissance  de  ce  projet-là. 
Le  président.  Le  corps  lé^âslatif  avoit 
rendu 5  le  29  novembre  ^  un  décret  contre 
les  prêtres  factieux;  vous  en  avez  sus- 
pendu l'exécution.  Qu'avez-vous  à  ré- 
pondre ? 

Louis.  La  constitution  me  laissoit  la 
sanction  libre  des  décrets. 

Le  président.  Les  troubles  s'étoient  ac- 
crus ;  le  ministre  déclara  qu'il  ne  con- 
iioi^soit   dans  les   lois  existantes   aucun 
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moyen  d'atteindre  les  coupables.  Le  corps 
législatif  rendit  un  nouveau  décret  ;  vous 
en  suspendîtes  encore  l'exécution.  Qua- 
vez-vous  à  répondre  ? 

Même  réponse  que  la  précédente. 

Le  prêsUleîit.  L'incivisme  de  la  garde 
que  la  constitution  vous  avoit  donnée  , 
en  avoit  nécessité  le  licenciement  j  le  len- 
demain vous  lui  avez  écrit  une  lettre  de 
satisfaction;  vous  avez  continué  de  la  sol- 
der :  ce  fait  est  prouvé  par  les  comptes  du 
trésorier  de  la  liste  civile.  Qu'avez-vous  à 
répondre  ? 

Louis,  Je  n'ai  continué  que  jusqu'à  ce 
qu'elle  pût  être  recréée  ;,  comme  le  décret 
le  portoit. 

Le  président.  Vous  avez  retenu  auprès 
de  vous  les  gardes  suisses  ,  la  constitution 
vous  le  défendoit  ;,  et  l'assemblée  législa- 
tive en  avoit  expressément  ordonné  le  dé- 
part. Qu'avez-vous  à  répondre  ? 

Louis.  J'ai  suivi  le  décret  qui  avoit  été 
jrendu  sur  cet  objet. 

Le  président.  Vous  avez  eu  dans  Paris 
des  compagnies  particulières,  chargées  d'y 
opérer  des  mouvemcns  utiles  à  vos  pro- 
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jets  (!e  contrc-rt'volulion.  D'Aiif^rcmont 
el  Gilles  ctoiciit  deux,  de  vos  agens  ;  ils 
étoicnt  salariés  par  la  liste  civile.  Les 
quittances  de  Gilles,  charma*  de  l'organi- 
saliori  d'une  compagnie  de  soixante  hom- 
mes^ vous  seront  présentées.  Qu'avez-vous 
à  répondre? 

.  Louis.  Je  n'ai  aucune  connoissancc  des 
projets  qu'on  me  prête  :  jamais  idée  de 
contre-révolution  n'est  entrée  dans  ma 
tête. 

Le  président.  Vous  avez  voulu  ,  par  des 
sommes  considérables^  sul)orner  plusieurs 
membres  des  assemblées  constituante  et 
léi;islative  j  des  lettres  de  Dufresne-Saint- 
Léon  ,  et  plusieurs  autres  qui  vous  seront 
présentées  ,  établissent  ce  fait.  Qu'avez- 
vous  à  répondre? 

Louis.  J'ai  vu  plusieurs  personnes  qui 
se  sont  présentées  avec  de  pareils  projets  j 
je  les  ai  éloi^^nées. 

Le  président.  Quels  sont  les  membres 
des  assemblées  constituante  et  léirislativo 
que  vous  avez  corrompus? 

Louis.  Je  n'ai  point  cherché  a  en  cor- 
rompre ;  je  n'en  connoîs  aucun. 
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Le  prcsldcni.  Quelles  sont  les  per- 
sonnes qui  vous  ont  présenté  des  pro- 
jets ? 

Louis.  Cela  étoit  si  vague  ,  que  je  ne 
m'en  rappelle  pas. 

Le  président.   Quels  sont   ceux  à  qui 
vous  avez  promis  de  l'argent? 
Louis.  Aucun. 

Le  président.  Vous  avez  laissé  avilir  la 
nation  françoise  en  Allemagne  ,  en  Ita- 
lie^ en  Espagne  ;  puisque  vous  n'avez  rien 
fait  pour  exiger  la  réparation  des  mau- 
vais traitemens  que  les  François  ont 
éprouvés  dans  ces  pays.  Qu'avez-vous  à 
répondre  ? 

Louis.  La  correspondance  diploma- 
tique doit  prouver  le  contraire  :  au  reste, 
ça  regarde  les  ministres. 

Le  président.  Vous  avez  fait^  le  lo 
août  y  la  revue  des  Suisses  à  cinq  heures 
du  matin  ;,  et  les  Suisses  ont  tiré  les  pre- 
miers sur  les  citoyens.  Qu'avez-vous  à  ré- 
pondre ? 

Louis.  J'ai  été  voir  toutes  les  troupes 
qui  étoient  rassemblées  chez  moi  ce  jour- 
là.  Les  autorités  constituées  y  étoient;  le 
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(îtîpartenieiu,  le  maire  de  Paris;  j'avois 
même  fait  demaiuLT  à  rassemblée  de 
m'envoyer  une  dépiitatioii  de  ses  mem- 
])res  pour  me  conseiller  ce  que  je  devois 
faire  ,  et  je  vins  moi-raemc  ,  avec  ma  fa- 
mille ,  an  milieu  d'elle. 

Le  président.  Pourquoi  avez-vous  fait 
doubler  la  i^arde  des  Suisses  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août. 

Louis.  Toutes  les  autorités  constituées 
l'ont  su  ,  et  parce  que  le  château  étoit 
menacé  d'être  attaqué  ;  j'étois  une  auto- 
rité constituée  ,  je  devois  le  défendre. 

Le  président.  Pourquoi  ^  dans  la  nuit  du 
c)  au  10  aoiit^  avez-vous  fait  mander  le 
maire  de  Paris  ? 

L^ouis.  Sur  les  bruits  qui  se  répan- 
doient. 

Le  président.  Vous  avez  fait  couler  le 
sani;  des  François.  Qu'avez-vous  à  ré- 
pondre ? 

Louis.  Non,  monsieur  ,  ce  n'est  pas  mol 

Le  président.  iS 'avez-vous  pas  autorisé 
Se}>teuil  à  entreprendre  un  commerce  en 
grains,  sucres  et  cafés,  à  Hambourg  et 
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dans  crautres  villes  ?  Ce  fait  est  prouvé 
par  les  lettres  de  Septeuil. 

Louis.  Je  n'ai  aucune  connoissance  de 
ce  que  vous  dites-là. 

Le  président.  Pourquoi  avez-vous  mis 
votre  veto  sur  le  décret  concernant  la  for- 
mation du  camp  sous  Paris? 

Louis.  La  constitution  me  laissoit  la 
libre  sanction,*  et,  dans  ce  temps-là,  j'ai 
demandé  un  camp  plus  près  des  fron- 
tières, à  Soissons. 

Le  président.  Avez-vous  fait  construire  ^ 
dans  une  des  murailles  du  château  des 
Tuileries,  une  armoire  fermée  d'une  porte 
de  fer ,  et  y  avez-vous  renfermé  des  pa- 
piers? 

Louis.  Je  n'en  ai  aucune  connoissance. 

Le  président.  Louis ,  avez-vous  autre 
chose  à  ajouter  ? 

Louis.  Je  demande  copie  de  Tacte  d'ac- 
cusation^ et  la  communication  des  pièces  y 
et  qu'il  me  soit  accordé  un  conseil  pour 
suivre  mon  affaire. 

Cet  interrogatoire  fut  tout  à  l'avantage 
de  Lewis  X  VL  Le  président ,  qui  lui  fai- 
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soil  les  questions^  étoit  dans  une  situa- 
tion j)his  }>;'nible  <\\\c  l'arciisn  ;  les  ré- 
ponses du  Roi  ctoient  si  claires,  si  pré- 
cises^ cpie  ,  lorsqu'il  finissoit  de  parler  ,  le 
président restoil  eonimc  confond u.  Ouclle 
nialadre^«îse  des  accusateurs  de  reprocher 
k  Louis  X  \  1  de  n'avoir  point  sanctionné 
telle  et  telle  loi ,  et  de  le  mettre  dans  le 
cas  de  répéter  deux  fois  de  suite  à  une  pa- 
reille accusation:  J'ai  suivi  1(1  loi  que  voiis- 
incnu'S  aviez  faite. 

Mais  combien  il  parut  au-dessus  de  ses 
ju.i<es  lorsqu'il  prononça  d'une  voix  ferme: 
jSon,  monsieur  ^  ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
fuit  couler  le  saug..,.  Ses  rei,'ards ,  qui  se 
promenèrent  sur  toute  l'assemblée  ,  con- 
fondirent les  auteurs  des  horribles  mas- 
sacres du  10  août. 

Dans  cet  amas  grossier  de  faits  yrais 
ou  supposés  pour  servir  d'accusation ,  se 
seroit-on  imaginé  entendre  parler  du 
voyage  de  Saint-Cloud  comme  d'un  crime 
de  la  part  du  roi  ?  Pouvoit-il  dire  autre 
chose  que  ce  quil  a  dit?  Cette  accusa- 
tion est  absurde.  On  n'a  jamais  vu,  je 
crois  ;  de  juges   assez  pervers   et    assez 
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maladroits  pour  se  mettre  dans  le  cas  de 
s'attirer  une  réponse  aussi  humiliante.  Le 
Roi  triompha  complètement  lorsqu'il  dit': 
Je  Ji'avois  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
de  pouvoir  donner  a  ceux  qui  avoient  be- 
soin. En  faisant  cette  réponse;,  qui  partit 
comme  un  trait ,  ses  yeux  se  remplirent 
de  larmes;  il  les  essuya  promptement  tl 
reprit    aussitôt    toute    sa    fermeté.    Les 
spectateurs  furent  attendris,  et  l'on  vit 
alors  plus   d'un   visage   se    mouiller    de 
pleurs  :  ses  ennemis  en  frémirent  de  rage. 
On  présenta   de   suite  à  Louis  XVI 
toutes    les    pièces  désignées  dans   l'acte 
d'accusation  ;   il   les    vérifia    successive- 
ment  et   n'en   reconnut  que  trois.    Les 
conventionnels  ne  furent  ni  plus  décens 
ni   moins    féroces    que   les   gardiens  du 
Temple.  Yalazé ,    secrétaire,    chargé  de 
communiquer  à  Louis  XVI  les  pièces  dn 
procès  ,  remplit  sa  mission  au  sein  de  l'as- 
semblée avec  un  air  de  mépris  et  d'inhu- 
manité révoltant  dans  un  juge.  Placé  de- 
vant le  Roi  5  il  lui  remettoit  ses  papiers 
par-dessus  son  épaule,  sans  se  détourner  ^^ 
sans  le  regarder  3  et  lorsque  Louis  nioit 
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rantlicnticitc  de  certaines  pièces,  Valazc 
lui  disoit  d'un  ton  ironique  :  y////  ait! 

Quand  cet  examen  fut  lini,  le  Roi  passa 
dans  la  salle  des  conférences.  11  étoit  cinq 
heures  du  soir,  et  il  n'avoit  rien  pris  de- 
puis la  veille  ;  voyant  un  i^renadier  don- 
ner la  moitié  d'un  pain  à  Cliaumctte,  il 
s'approcha  de  ce  dernier,  et  lui  en  de- 
manda à  voix  basse  un  morceau.  Le  pro- 
cureur de  la  commune,  en  se  reculant , 
lui  dit  :  Demandez  tout  haut  ce  que  vous 
voulez.  —  Je  vous  demande  un  morceau 
de  votre  pain ,  reprit  le  Roi.  —  Volon- 
tiers,  lui  dit  Chaumette  ;  et  il  en  rompit 
un  morceau  qu'il  lui  donna. 

Louis  XVI,  le  successeur  de  tant  d(i 
Rois,  réduit  à  solliciter,  de  la  commisé- 
ration de  Chaumette  ,  ln  morceau  de 
PAIN  !!!... 

L'ordre  de  repartir  étant  arrivé,  le  Roi 
remonta  dans  la  voiture  du  maire  avec  le 
procureur  de  la  commune  et  son  substi- 
tut; ce  dernier  jeta  la  mie  de  pain  par  la 
portière  du  carrosse.  ((  Ah!  dit  Louis,  c'est 
mal  de  jeter  ainsi  le  pain,  surtout  dans 
un  moment  où  il  est  rare.  —  i<  Et  com- 
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ment  savez-vous  qu'il  est  rare?  reprît 
Chaiimette.  —  «  Parce  que  celui  que  je 
mange  sent  un  peu  la  terre.  »  Le  procureur 
de  la  commune  ajouta  y  comme  par  iro- 
nie :  «  Ma  grand'mère  me  disoit  toujours  : 
Petit  garçon  ;,  on  ne  doit  pas  perdre  une 
mie  de  pain  ^  vous  ne  pourriez  pas  en  faire 
venir  autant.  »  —  «  Monsieur  Chaumette^ 
reprit  Louis  XYI^  votre  grand'mère  ëtoit^ 
à  ce  qu'il  meparoît^nne  femme  d'un  grand 
bon  sens.  )> 

Louis  fut  de  retour  au  Temple  vers  les 
six  heures  du  soir.  Il  demanda  à  voir  sa 
famille j  on  lui  répondit  durement  qu'il  ne 
pouvoitpius,  dès  ce  moment  ;,  communi- 
quer avec  elle.  Quoi!  pas  même  avec 
mon  fils?  s'écria-t-il  avec  amertume,  — 
«  Pas  même  avec  votre fils^  rëpondirenises 
gardiens  !  »  Quelques  jours  après^  au  mo- 
ment où  Louis  XVI  étoit  obligé  de  se  li- 
vrer entièrement  au  travail  que  lui  né- 
eessitoit  son  procès ,  les  municipaux  vin- 
rent lâchement  lui  proposer  de  placer 
près  de  lui  ses  deux  enfans^  mais  à  con- 
dition qu'ils  ne  verroient  ni  leur  mère  ni 
leur  tante  ^  jusqu'à  ce  que  le  dernier  ia- 
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tcrro^îatolro  lùr  consommé.   Louis  com- 
prit leur  inlcnllon  perfide.  «  Ma  fille,  leur 
dit-il  après  quelques  momcns  de  réllexioii, 
doit  être  auprès  do  sa  mère ,  puisqu'elle 
ne  peut  être  auprès  de  nous  deux  ;  quant 
à  mon  fils;,  maigre   le  chagrin  que  j'é- 
prouve à  le  sentir  éloigné  de  moi ,  je  ne 
'puis  me  résoudre  à  le  séparer  de  sa  sœur.  » 
Louis  XVI  ne  se  fit  pas  illusion  sur  sa 
nouvelle  position  :  jusqu'à  ce  moment   il 
s'étoit  attendu  à  être  assassiné;  dès  cette 
nouvelle   époque  il  s'attendit  à  périr  sur 
lin  écbafaud.  On  a  vu  qu'il  avoit  demandé 
qu'il  lui  fùl  accordé  un  conseil  pour  sa 
défense.  Croiroit-on  que  cette  demande 
jeta  le  plus  grand  désordre  dans  l'assem- 
blée ?   Après    le    départ    du    lloi    cette 
question   fut   agitée   et  mise   aux   voix  : 
plusieurs  membres,  qui  sans  doute  avoient 
des  entrailles  de  fer,  et  qui  vouloient  le- 
noncerjusqu'aux  apparences  de  la  justice  , 
s'y  opposèrent  avec  violence.  On  se  dé- 
dommagea  d'un  long  silence  ;  on   cria  , 
on  s'injuria  ,  le  plus  grand  tumulte  régna 
dans  l'assemblée;  le  président  se  couvrit; 
ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
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accorda  an  Roi  un  droit  qu'on  ne  peut 
refuser  à  aucun  coupable  :  et  c'ëtoient  là 
les  juges  de  Louis  ! 

Aussitôt  le  décret  rendu  ^  une  commis- 
sion de  la  convention  nationale^  compo- 
posée  de  Camhacéres ,  Diihols-Crancejj, 
Dupont  (de  Bigorre)  et  Thuriot  (i)  y  \'ml 
au  Temple  en  donner  communication  au 
Roi  j  il  déclara  qu'il  cboisissoit  pour  son 
conseil  M.  Target,  à  son  défaut  M.  Tron- 
chet,  ou  tous  les  deux  si  la  convention  y 
consentoit.  Tronchet  écrivit  qu'il  se  dé- 
vouoit  au  devoir  que  lui  imposoit  l'hu- 
manité 5  Target  refusa  cette  mission  ho- 
norable. Plusieurs  citoyens  se  propo- 
sèrent aussitôt  pour  le  remplacer  ;  ils 
étoient  au  nombre  de  neuf,  MM.  Sourdat 
(de  Troyes),  Guillaume  ^  avocat  au  con- 


(i)  C'est  ce  même  homme  qui  y  ayant  été 
Bommé  juge  instructeur  de  la  conspiration  royale 
dont  Georges  étoit  le  chef ,  demandoit  à  ce  con- 
juré ce  qu'il  avoit  fait  du  portrait  de  Louis  XVI , 
trouvé  sur  lui  au  moment  de  son  arrestation  :  Et 
"VOUS  ,  citoyen  TJiuriot,  répondit  GeorgeS;,  qua- 
vez-voiisjliit  de  V original? 
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seil  et  membre  de  l'assemblée  consli- 
tiiante,  Huet  de  Gueiville  ^  avocat  au 
parlement  de  Normandie ,  Lallr-Tolcn- 
dal y  Gustave--Griiindorf;r  j  plus  connu 
sons  le  nom  de  Mesnil-Durandy  adju- 
dant-i;énéral  ;  Lamoignon  de  MalsJierbeSy 
Cazalcs  et  Malouet;  une  femme ^  nommée 
Ohrnpe de  Gouges j,  est  la  neuvième  per- 
sonne qui  s'est  proposée  pour  défendre 
son  Roi.  Les  noms  de  ces  vertueux  ci- 
toyens seront  transmis  à  la  postérité^  qui 
les  accueillera  avec  reconnoissance. 

Dans  la  lettre  de  M.  de  Malsherbes  au 
président  de  la  convention ,  on  lit  ce  pas- 
sage remarquable  : 

«  Je  désire  que  Louis  XVI  sache  cjue  s'il  me 
choisit  pour  le  dcfcndre  ,  je  suis  prêt  à  m'y  dé- 
vouer. J'ai  été  appelé  deux  fois  aux  conseils  de  ce- 
lui qui  fut  mon  maîli  c ,  dans  le  temps  que  cette 
fonction  étoit  ambitionnée  par  tout  le  monde  ;  je 
lui  dois  le  même  service  lorsque  c'est  une  fonc- 
tion que  bien  des  gens  trouvent  dangereuse  (i).  » 


(i)  Pour  prix  de  son  noble  courage,  ce  véné- 
nérable  vieillard  fut  condamné  à  mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire.  11  eut  la  tète  tranchée  le 
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Louis  fut  pénétré  de  ce  noble  dévoue- 
ment j  il  accepta  M.  de  Malesherbes,  et  il 
sentit  une  véritable  douleur  de  n'avoir 
que  des  remercîmens  à  donner  à  ceux 
qui  lui  montrèrent  le  même  attachement. 

Lorsque  MM.  de  Malsherbes  et  Tron- 
che t  surent  que  Louis  XVI  les  avoit  * 
ai,n'éés  pour  ses  défenseurs^  ils  se 'ren- 
dirent au  Temple.  Le  Roi  alloit  tour  à 
tour  de  l'un  à  l'autre,  leur  prenoit  les 
mains  ;,  les  serroit  dans  les  siennes:  son 
cœitr  étoit  oppressé.  M.  de  Malsherbes, 
en  versant  un  torrent  de  larmes,  voulut 
lui  adresser  quelques  paroles  et  lui  faire 
entendre  que  tout  n'étoit  pas  perdu. 
Louis  XVI  reprit:  J'en  suis  siu-j  ils  me 
feront  péiir;  ils  en  ont  le  pouvoir  et  la  vo- 
lonté :  n'importe  _,  occupons-nous  de  mon 
procès  comme  si  je  pous^ois  le  gagner  ^  et 
je  le  gagnerai  en  effets  puisque  la  mé- 
moire que  je  laisserai  sera  sans  tache. 

Le  i6  décembre ,  à  quatre  heures  après 


3  floréal  an  2  (22  avril  1794)?  sur  la  même  place 
où  avoit  péri  celui  qu'il  avoit  si  gcncrciiscment 
défendu. 
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mkli,  quatre  membres  de  la  conTcnlion^ 
Cochon  y  Grandprc  ,  Dupvat  et  J  alazé  ^ 
apportèrent  au  prisonnier  son  acte  d'ac- 
cusation et  les  pièces  relatives  à  son  pro- 
cès. La  lecture  de  ces  pièces  dura  depuis 
quatre  heures  jusqu'à  minuit.  Dans  le 
nombre  des  pièces  que  les  commissaires 
delà  convention  présentèrent  à  Louis  XYI, 
en  présence  de  ses  défenseurs,  il  aperçut 
la  déclaration  qu'il  avoit  faite^,  à  son  re- 
tour de  A  arennes  ,  lorsque  MM.  Tron- 
chety  Barnave  et  Dupoit  furent  nommés 
pour  le  recevoir  j  celte  déclaration  étoit 
signée  du  Roi  et  des  députés.  Vous  re- 
connoissez  cette  pièce  pour  authentique  , 
dil-il  à  ^L  Tronchet  5  voilà  votre  signa- 
ture. Depuis  le  i4  jusqu'au  26  décembre^ 
le  Roi  vit  régulièrement  ses  conseils  j  ils  se 
rendoicnt  au  Temple  »i  cinq  heures  du 
soir  y  et  se  retiroient  à  neuf.  Ils  obtinrent 
la  permission  de  s'adjoindre  M.  de  Sèze  , 
orateur  estimé  au  barreau  ;  et  celui-ci , 
cil  acceptant  cette  honorable  et  périlleuse 
mission  ,  s'associa  à  l'immortalité  de 
M>L  de  Mais  herbes  et  Tronche  t.  Pour 
donner  une  idée   de   ce  qu'ils   curent  ù 
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soiifTiir  Je  la  part  des  officiers  munici- 
paux^ il  me  suffira  de  citer  un  arrêté  de 
la  commune^  qui  portoit  que  les  conseils 
seroient  scrupuleusement  examinés^  fouil- 
lés y  w5^?^^<2?/.x  endroits  les  plus  secrets  ;  et 
qu'après  s'être  déshabillés^  ils  se  revêti- 
r oient  de  nouveaux  habits  sous  la  surveil- 
lance des  commissaires.  Dorat-Cubleres ^ 
Tun  de  ces  municipaux,  dit  un  jour  à 
M.  de  Malsherbes  :  «Vous  êtes  un  honnête 
homme  ^  mais  si  vous  ne  l'étiez  pas,  vous 
pourriez  porter  du  poison  à  votre  client». 
«  Si  le  Roi ,  répondit  Malsherbes,  étoit 
philosophe,  il  pourroit  se  détruire^  mais 
il  est  chrétien;  il  sait  que  sa  religion 
lui  défend  d'attenter  à  sa  vie  3  il  ne  se 
tuera  pas.  » 

Le  19  décembre  étoit  l'anniversaire  de 
la  jeune  princesse;  Louis  XVI,  au  souve- 
nir de  cette  époque ,  sentit  augmenter  la 
douleur  d'être  séparé  de  ceux  qui  lui 
étoienl  si  chers  !  Aujourd'hui  ma  fille  a 
(fuatorze  ans!  Il  répéta  ces  paroles  avec 
attendrissement,  et  en  les  répétant  ses 
paupières  se  mouillèrent  de  pleurs.  Cette 
famille   ne   pouvoit   plus   commimiquer 
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nvcc  son  clief;  cependant  sa  tendresse  in- 
.1,'énicnse  lui  fournit  les  moyens  de  lui 
faire  passer  quelques  mots  de  consola- 
tion. Un  garçon  de  cuisine  ,  nommé 
Tiirgéj  qui  a  mérité  la  bienveillance  des 
prisonniers  par  son  zèle  et  sa  fidélité  à  les 
servir  de  tous  ses  moyens ,  leur  facilita 
tes  moyens  de  correspondre  entre  eux. 
Les  princesses  n'avoient  ni  plume  ni 
encre ,  mais  elles  traçoient  leurs  billets 
avec  des  piqûres  d'épinL,dcs;  et  Louis  XVI^ 
qui  avoit  alors  la  faculté  d'écrire,  leur 
répondoit  d'une  manière  plus  commode. 
Ces  billets,  qu'on  avoit  soin  d'entourer 
de  fd  ou  de  cotou,  étoient  transrais  par 
le  fidèle  valet  de  chambre  et  l'officieux 
Turgi  j,  qui  employoient  pour  cela  toute 
sorte  de  moyens  suivant  les  occasions  et 
les  circonstances. 

C'est  ainsi  qu'au  plus  fort  de  ses  mal- 
heurs Louis  XVI  trouva  quelques  adou- 
cissemens  à  son  infortune;  il  ne  laissa 
échapper  aucune  occasion  de  témoigner 
sa  recounoissance  à  ceux  qui  la  méri- 
toient.  Lu  jour  on  ne  vint  que  fort  tard 
lui  apporter  à  déjeuner,  et  l'on  oiiblûà 
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totalement  son  valet  de  chambre  j  le  Roi 
étoit  accablé  de  douleur  ;  mais,  oubliant 
sa  propre  situation^  il  daigna  s'occuper 
de  celle  de  son  serviteur,  et  vint  lui  pré- 
senter le  pain  qu'on  lui  avoit  apporté  : 
Cléry^^  lui  dit-il,  rompez  ce  pain. ^  prenez- 
en  la  moitié  y  afin  cjuil  soit  dit  rpt  aidant 
ma  mort  f  ai  au  moins  partagé  quelque 
chose  a^^ec  vous....  Cléry  ne  put  retenir 
ses  larmes,  et  Louis  XVI  laissa  aussi  cou- 
ler les  siennes. 

Enfin ,  arriva  le  2G  décembre ,  jour  où 
il  devoit  comparoître  pour  la  deuxième 
fois  à  la  barre  de  la  convention;  les 
mesures  les  plus  tyranniques  furent  prises 
pour  forcer  les  habitans  de  Paris  à  s'ar- 
mer dans  CCS  jours  de  deuil  et  de  déso- 
lation. Dès  sept  heures  du  matin,  des 
hommes  parcouroient  les  rues  de  leurs 
sections  à  la  tète  d'une  patrouille ,  et  se 
faisoient  suivre ,  bon  gré  mal  gré ,  do 
tous  les  citoyens  qu'ils  trouvoient  dans 
les  boutiques  et  dans  les  ateliers.  Ces 
hommes  montoient  dans  les  maisons,  pé- 
nétroient  jusqu'au  lit  des  citoyens,  les 
en  arrachoient  pour  ainsi  dire  de  force  ^ 
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sans  t'i^'ard  jioiir  les  convenances^  qu'ils 
violoient  toutes,  et  efTiayolent  par  leurs 
menaces  ceux  qui  leur  opposoicnt  delà  ré- 
sistance. 

Lorsque  le  Roi  fut  arrivé  à  la  conven- 
tion, ilpritplaceentre  MM.  de  Malshcrbes 
et  Tronciict.  Le  président  lui  dit:  «  Louis, 
la  convention  a  décrété  que  vous  seriez 
entendu  définitivement  aujourd'hui.  »  Le 
Roi  répondit  :  «  Mon  conseil  va  vous  lire 
ma  défense.  »  De  Sèze  prend  la  parole. 
Avant  de  rapporter  son  discours,  il  est 
bon  d'observer  que  le  Roi  a  voit  exi^'c 
qu'il  lui  fît  le  sacrifice  de  tous  les  articles 
qui  peii,moient  ses  vertus,  ainsi  que  de  tous 
les  mouvemens  qui  scinbloicnt  appeler  la 
commisération  publique. 

^  oici  le  précis  exact  et  détaillé  de  ce 
plaidoyer  : 

.  «  Citoyens  représentans  de  la  nalion ,  il  est 
donc  enfin  arrive  ce  moment  où  Louis,  accusé 
au  nom  du  peuple  francois ,  peut  se  faire  en- 
tendre au  milieu  de  ce  peuple  lui-même  !  11  est 
arrive  ce  moment  où,  entouré  des  conseils  que 
Thumanité  et  la  loi  lui  ont  donnes ,  il  peut  pré- 
senter à  la    ualion   une  défense    que  son    cœur 
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avoue,  et  développer  devant  elle  les  intentions 
qui  l'ont  toujoui-s  animé!  Déjà  le  silence  même 
qui  m'environne  m'avertit  que  le  jour  de  la  jus- 
tice a  succédé  aux  jours  de  colère  et  de  préven- 
tion ;  que  cet  acte  solennel  n'est  point  une  vainc 
forme  j  que  le  temple  de  la  liberté  est  aussi  celui 
de  l'impartialité  que  la  loi  commande  j  et  que 
l'homme ,  quel  qu'il  soit ,  qui  se  trouve  réduit  à  la 
condition  humiliante  d'accusé  ,  est  toujours  sûr 
d^'appeler  sur  lui  et  l'attention  et  l'intérêt  de  ceux 
même  qui  le  poursuivent. 

ï)  Je  dis  Thomme  quel  qu'il  soit ,  car  Louis 
n'est  plus  en  efièt  qu'un  homme  ,  et  un  homme 
accusé  ;  il  n'exerce  plus  de  prestiges ,  il  ne  peut 
plus  rien  ,  il  ne  peut  plus  imprimer  de  crainte,  il  ne 
peut  plus  ofîfrir  d'espérances  :  c'est  donc  le  moment 
où  vous  lui  devez  ,  non-seulement  le  plus  de  jus- 
tice, mais  j'oserai  dire  le  plus  de  faveur.  Toutela  sen- 
sibilité que  peut  faire  naitreun  malheur  sans  terme, 
il  a  droit  de  vous  l'inspirer  ;  et  si ,  comme  l'a  dit 
lin  républicain  célèbre ,  les  infortunes  des  Rois 
ont,  pour  ceux  qui  ont  vécu  dans  des  gouverne- 
mens  monarchiques ,  quelque  chose  de  bien  plus 
attendrissant  et  de  bien  plus  sacré  que  les  infor- 
tunes des  autres  hommes ,  sans  doute  que  la  des- 
tinée de  celui  qui  a  occupé  le  troue  le  plus  bril- 
lant de  l'univers,  doit  exciter  un  intérêt  bien  plus 
vif  encore  ;  cet  intérêt  doit  même  s'accroître  à 
mesure  que  la  décision  que  vous  allez  proîion- 
ccr  sur  son  sort  s'avance.  Jusqu'ici  vous  n'avea 
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entendu  que  les  réponses  qu'il  vous  a  faites.  Vous 
l'avez  appelé  au  milieu  de  vous  ;  il  y  est  venu  ;  il 
y  est  venu  avec  ealme  ,  avec  courage,  avec   di- 
gnité ;  il  est  venu  plein  du  sentiment  de  son  inno- 
nocenee ,    fort   de  ses   intentions ,   dont   aucune 
puissance  humaine  ne  peut  lui  ravir  le   consolant 
tém  ignagej  et ,  appuyé  en  quelque  sorte  sur  sa 
vie   entière,   il  vous  a  manifesté  son  âme,  il  a 
voulu  que  vous  connussiez  ,  et  la  nation  par  vous  , 
tout  ce  qu'il  a  fait;  il  vous  a  révélé  jusqu'à  ses 
pensées;  mais,  en  vous  répondant  ainsi  au  mo- 
ment même  où  vous  l'appeliez  ;  en  discutant  sans 
préparation  et  sans  examen  des  inculpations  qu'il 
ne  prévoyoit  pas;  en  improvisant,  pour  ainsi  dire  , 
une  justification  qu'il  étoit  bien  loin  même  d'ima- 
giner devoir  vous  donner,  Louis  n'a  pu  que  vous 
dire  son  innocence;  il  n'a  pas  pu  vous  la  démon- 
trer, il  n'a  pas  pu  vous  en  produire  les  preuves. 
Moi ,  citoyens,  je  vous  les  apporte;  je  les  apporte 
à  ce  peuple  au  nom  duquel  on  l'accuse.  Je  vou- 
drois  pouvoir  être  entendu  dans  ce  moment  delà 
France  entière;  je  voudrois  que   cette  enceinte 
pût  s'agrandir  tout  à  coup  pour  la  recevoir  :  je 
sais  qu'en  parlant  aux  représentans  de  la  nation, 
je  parle  à  la  nation  elle-même;  mais  il  est  permis 
j'/sans  doute  à  Louis  de  regretter  qu'une  multitude  im- 
mense de  citoyens  aient  reçu  l'impression  des  in- 
culpations dont  il  est  l'objet,  et  qu'ils  ne  soiept 
pas  aujourd'hui  à  portée  d'apprécier  les  réponses 
qui  les  détruisent.  Ce  qui  lui  importe  le  plus,  c'est 
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de  prouver  qu'il  n'est  point  coupable  :  c'est-là 
son  seul  vœu,  sa  seule  pensée.  Louis  sait  bien  que 
l'Europe  attend  avec  inquiétude  le  jugement  que 
vous  allez  rendre ,  mais  il  ne  s'occupe  que  de  la 
France.  11  sait  bien  que  la  postérité  recueillera  un 
jour  toutes  les  pièces  de  cette  grande  discussion 
qui  s'est  élevée  entre  une  nation  et  un  homme  j 
mais  Louis  ne  songe  qu'à  ses  contemporains,  il 
n'aspire  qu'à  les  détromper.  Nous  n'aspirons  non 
plus  nous-mêmes  qu'à  le  défendre;  nous  ne  vou- 
lons que  le  justifier.  Nous  oublions,  comme  lui, 
l'Europe  qui  nous  écoute;  nous  oublions  la  posté- 
rité, dont  l'opinion  déjà  se  prépare;  nous  ne  vou- 
lons voir  que  le  moment  actuel;  nous  ne  sommes  oc- 
cupés que  du  sort  de  Louis ,  et  nous  croirons  avoir 
rempli  toute  notre  tâche,  quand  nous  aurons  dé- 
montré qu'il  est  innocent. 

))  Si  je  n'avois  à  répondre  ici  qu'à  des  juges  ,  je 
ne  leur  présenterois  que  des  principes,  et  je  me 
contenterais  de  leur  dire  que  depuis  que  la  nation 
a  aboli  la  royauté  ,  il  n'y  a  plus  rien  à  prononcer 
sur  Louis  ;  mais  je  parle  aussi  au  peuple  lui-même  ; 
et  Louis  a  trop  à  cœur  de  détruire  les  préventions 
qu'on  lui  a  inspirées  ,  pour  ne  pas  s'imposer  une 
tâche  surabondante  ,  et  ne  pas  se  faire  un  devoir 
de  discuter  tous  les  faits  qu'on  lui  a  imputés. 

L'orateur  oppose  d'abord  à  Taccusa- 
licn,  considérée  en  elle-même^,  Tinviolabi- 
lité  étciblic  par  la  constitution  de  1791. 
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En  1789,  dans  cette  première  (''po^ue  de  la 
révolution  ,  qui  a  changé  tout  à  coup  la  forme 
de  gouvernement  sous  laquelle  nous  existions  de- 
pui>  tant  de  siècles,  la  nation  assemblée  a  déclare 
aux  mandataires  qu'elle  avoit  choisis  ,  qu'elle 
vouloit  un  gouvernement  monarchique,  he  gou- 
vernement monarchique  exigeoit  nécessairement 
l'inviolabilité  de  son  chef. 

Les  reprësentans  du  peuple  françois  avoient 
pensé  que  dans  un  pays  où  le  Roi  étoit  chargé 
seul  de  Texéculion  de  la  loi ,  il  avoit  besoin,  pour 
cjue  son  action  n'éprouvât  pas  d'obstacles  ou  les 
surmontât  de  toutes  les  forces  de  l'opinion,  qu'il 
falloit  qu'il  put  imprimer  ce  respect  qui  fait  aimer 
l'obéissance  que  la  loi  commande  j  qu'il  contînt 
dans  leurs  limites  toutes  les  autorités  secondaires, 
qui  ne  tendent  qu'à  ôen  écarter  ou  aies  franchir; 
qu  il  réprimat  ou  qu'il  prévînt  toutes  les  passions 
qui  s'efforcent  de  contrarier  le  bien  général  j  qu'il 
surveillât  avec  inquiétude  toutes  les  parties  de 
l'ordre  public j  en  un  mot,  qu'il  tînt  sans  cesse 
dans  sa  main  tous  les  ressorts  du  gouvernement 
constamment  tendus  ,  et  qu'd  ne  souiïiît  pas  qu'un 
seul  pût  se  relâcher. 

»  Us  avoieot  pensé  que  pour  remplir  de  si  grands 
devoirs,  il  falloit  donc  que  le  monarque  jouît 
d'une  grande  puissance,  et  que  pour  que  cettepuis- 
sance  eût  toute  la  liberté  de  son  exercice,  il  fal- 
loit qu'U  fut  inviolable. 

n  Les  reprësentans  de  la  nation  savoieni  d'ailleurs 

12 


l66  VIE    DE    LOUIS    XVI. 

que  ce  n'étoit  pas  pour  les  Rois  que  les  nations 
crcoient  l'inviolabilité ,  mais  pour  elles  mêmes  j 
que  c'ëtoit  pour  leur  propre  tranquillité  ,  pour 
leur  propre  bonheur  ,  et  parce  que  dans  les  gou- 
vernemens  monarchiques  la  tranquillité  seroit  sans 
cesse  troublée,  si  le  chef  du  pouvoir  suprême 
n'opposoit  pas  sans  cesse  l'inflexibilité  de  la  loi  à 
toutes  les  passions  ou  à  tous  les  écarts  qui  pour- 
roient  éluder  ou  violer  ses  dispositions.  Ils  avoient 
regardé  enfin  comme  un  principe  aussi  moral  que 
politique,  cette  maxime  d'un  peuple  voisin,  que 
les  fautes  des  Rois  ne  peuvent  jamais  être  person- 
nelles; que  le  malheur  de  leur  position  ,  les  sé- 
ductions qui  les  environnent,  doivent  toujours 
faire  rejeter  sur  des  inspirations  étrangères  les  dé- 
lits même  qu'ils  peuvent  commettre  ,  et  qu'il 
valoit  mieux  pour  le  peuple  lui-même  ,  dont  l'in- 
violabilité étoit  le  véritable  domaine ,  écarter 
d'eux  toute  espèce  de  responsabilité  ,  et  supposer 
plutôt  leur  démence ,  que  de  les  exposer  à  des  at- 
taques qui  ne  pourroicnt  qu'exciter  de  grandes 
révolutions. 

î)  C'est  dans  ces  idées  que  les  représcntans  du 
peuple  posèrent  les  bases  de  la  constitution  que 
leur  avoit  demandée  la  France. 

»  L'article  i  du  chapitre  de  la  Royauté  ,  dit  que 
la  personne  du  Roi  est  inviolable  et  sacrée:  cette 
inviolabilité  est  posée  ici  d'une  manière  absolue. 
11  n'y  a  aucune  condition  qui  l'altère  ,  aucune  ex- 
ception qui  la  modifie,  aucune  nuance  qui  l'afioi- 
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blUsc;   clic    est    cii   (lcii\    mois,  et  elle   est  en 
tièrc.  » 

L'orateur  parcourt  ensuite  les  liypo- 
tlièses  prévues  par  la  constitution,  et 
qui,  sans  altérer  riuviolabililé  du  Roi, 
puisqu'elles  respectent  son  caractère  de 
Roi  tant  qu'il  le  possède^  supposent  des 
rirconstances  dans  lesquelles  il  peut  perdre 
ce  caractère  et  cesser  d'être  Roi. 

«  Le  délit  le  plus  grave  dont  le  Roi  ait  pu  se 
rendre  coupable ,  ctoit  sans  contredit  de  faire  la 
gueiTe  à  la  nation ,  de  se  metUe  à  la  tête  d'une 
^rmée  ennemie  pour  faire  couler  le  sang  fran- 
çois  et  opprimer  la  liberté  publique.  Tous  les 
crimes  qu'on  impute  à  Louis  sont  compris  dans 
celui-là,  et  ne  l'égalent  pas.  Eh  bien!  que  pro- 
nonce la  constitution  contre  ce  crime?  Elle  ne 
prononce  pas  une  peine ,  parce  que  toute  idée  de 
peine  étoit  repoussée  par  Vinviolabilité  ;  elle  dé- 
clare que  le  Roi  sera  censé  avoir  abdiqué  la 
royauté.  Ainsi  ,  la  nation  francoise ,  en  renversant 
le  Irône ,  a  fait  contre  Louis  tout  ce  que  la  cons- 
titution permeltroit,  même  en  le  supposant  cou- 
pable. 

n  Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  que  la  nation  a 
aboli  la  royauté  elle-même,  elle  ne  peut  plus  pro- 
noncer cette  abdication  -,  mais  Louis  n'a-t-il  pas 
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le  droit  de  nous  dire  :  Quand  la  convention  s'est 
formée,  j'étois  le  prisonnier  de  la  nation 5  vous 
pouviez  prononcer  alors  sur  mon  sort  j  comme 
vous  voulez  le  faire  aujourd'hui.  Pourquoi  n'avez- 
vous  pas  prononcé  ? 

»  Vous  avez  aboli  la  royauté  j  je  ne  vous  con- 
teste pas  votre  droit  j  mais  ,  si  vous  aviez  suspendu 
cette  déclaration  de  la  volonté  nationale ,  et  que 
vous  eussiez  commencé  par  m'accuser  et  par  me 
juger,  vous  ne  pouviez  pas  m'appliquer  d'autre 
peine  que  l'abdication  présumée  de  la  royauté. 
Pourquoi  donc  n'avezvvous  pas  commencé  par-là? 
Ce  que  vous  avez  fait  a-t-il  pu  nuire  au  droit  que 
j'avois  ?  Avez-vous  pu  vous  placer  ainsi  vous- 
mêmes  hors  de  la  constitution  ,  et  m'opposer  en- 
suite qu'elle  étoit  détruite  ?  Quoi  !  vous  voulez 
me  punir  ;  et  parce  que  vous  avez  anéanti  l'acte 
constitutionnel  ,  vous  voulez  m'en  oler  le  fruit  ! 
Vous  voulez  me  punir  ;  et  parce  que  vous  ne 
trouvez  plus  de  peine  à  laquelle  vous  ayez  le 
droit  de  me  condamner  ,  vous  voulez  en  pronon- 
cer une  différente  de  celle  à  laquelle  je  m'étois 
soumis  !  Vous  voulez  me  punir;  et  parce  que  vous 
ne  connoissez  pas  de  loi  que  vous  puissiez  m'ap- 
pliquer, vous  voulez  en  faire  une  pour  moi  tout 
seul!  Certes,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  puissance 
égale  à  la  votre  ;  mais  il  y  en  a  une  que  vous  n'a- 
vez pas:  c'est  celle  de  n'être  pas  justes. 

))  Citoyens,  je  ne  connoispas  de  réponse  à  celte 
défense. 
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1^  Je  no  pnrlo  pas  de  ce  qu'on  a  dit  ,  que 
Louis' avoit  c'tc  jii^c^  en  insurrection... 

»  Et  la  raison  et  le  sen liment  se  refnsent  éga- 
lement à  la  discussion  d'une  maxime  destructive 
de  toule  liberté  et  de  toute  justice,  d'une  niaxioïc 
qui  compromet  la  vie  et  1  honneur  de  tout  citoyen, 
<?t  qui  est  contraire  à  la  nature  même  de  l'insur- 
rection. Je  n'examine  point  en  effet  les  caractères 
qui  peuvent  distinguer  les  insurrections  légitimes 
ou  celles  qni  ne  le  sont  pas  ,  les  insurrections  na- 
tionales ou  les  insurrections  seulement  partielles  ; 
mais  je  dis  que  par  sa  nature  une  insurrection  est 
insurrection  et  une  résistance  subite  et  violente  à 
l'oppression  cju'on  croit  éprouver,  et  que,  par 
cette  raison  même,  elle  ne  peut  pas  être  un  mou- 
vement réfléchi,  ni  par  conséquent  un  jugement. 

»  Je  dis  que  dans  une  nation  qui  a  une  loi 
constitutionnelle  quelconque  ,  une  insurrection 
ne  peut  être  qu'une  réclamation  à  cette  loi ,  et  la 
provocation  d'un  jugement  fondé  sur  les  disposi- 
tions qu'elle  a  consacrées.  Je  dis ,  enfin ,  que 
toute  constitution  républicaine  ou  autre,  qui  ne 
portera  pas  sur  cette  base  fondamentale  ,  et  qui 
donnera  à  l'insurrection  seule ,  n'importe  sa  na- 
ture ou  son  but,  tous  les  caractères  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  la  loi  elle-même,  ne  sera  qu'un  édi- 
fice de  sable  que  le  premier  vent  populaire  aura 
bientôt  renversé. 

»  Je  ne  parle  pas  non  plus  de  ce  qu'on  a  dit, 
que  la  royauté  étoit  un  crime  ,  parce   que  c'étoit 
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une  usurpation.  Le  crime  ici  seroit  de  la  part  de 
la  nation  ,  qui  auroit  dit  :  Je  t'oiFre  la  royauté  j  et 
qui  se  seroit  dit  à  elle-même  :  Je  le  punirai  de 
l'avoir  reçue. 

»  On  a  dit  encore  que  s'il  n'exîstoit  pas  de  loi 
qu'on  put  appliquer  à  Louis ,  c'étoit  à  la  volonté 
du  peuple  à  en  tenir  lieu.  Citoyens  ,  voici  ma  ré- 
ponse. Je  lis  dans  Rousseau  ces  paroles  :  «  Là  où 
je  ne  vois  ni  la  loi  qu'il  faut  suivre  ,  ni  le  juge 
qui  doit  prononcer,  je  ne  peux  pas  m'en  rappor- 
ter à  la  volonté  générale  j  la  volonté  générale  ne 
peut  ,  comme  générale ,  prononcer  ni  sur  un 
homme ,  ni  sur  un  fait  {Contrat  social,  art.  IV ). 

w  La  nation  peut,  sans  doute,  déclarer  aujour- 
d'hui qu'elle  ne  veut  plus  du  gouvernement  mo- 
narchique ,  puisqu'il  est  impossible  que  ce  gouver- 
xiemcut  puisse  subsister  sans  Finviolabilité  de  son 
chef;  elle  peut  renoncer  à  ce  gouvernement,  à 
cause  de  cette  inviolabilité  même  ;  mais  elle  ne 
peut  pas  l'effacer  pour  tout  le  temps  que  Louis  a 
occupé  le  trône  constitutionnel.  Louis  éloit  invio- 
lable tant  qu'il  étoit  Roi  :  l'abolition  de  la  royauté 
ne  peut  rien  changer  h.  sa  condition;  tout  ce  qui  en 
résulte,  c'est  qu'on  ne  peut  plus  lui  appliquer  que 
la  peine  de  l'abdication  présumée  de  la  royauté  j 
mais  ,  par  cela  seul ,  on  ne  peut  donc  pas  lui  en 
appliquer  d'autre. 

«  Ainsi,  concluons  de  cette  discussion ,  que  là 
où  il  n'y  a  pas  de  loi  que  l'on  puisse  appliquer ,  il 
ne  peut  y  avoir  de  jugement;  et  que  là  où  il  ne 
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peut  pris  v  avoir  tie  jujçeiiicnl ,  il  ne  peut  pus  y 
avoir  de  coiidainiialion  prononcée. 

n  Je  parle  de  condamnation;  mais  prenez  donc 
garde  que  si  vous  îStiez  à  Louis  Tinviolabilité  de 
Roi,  vous  lui  devriez  au  moins  les  droits  de  ci- 
toyen ;  car  vous  ne  pouvez  pas  faire  que  Louis 
cesse  d'être  Roi ,  quand  vous  déclarez  vouloir  le 
juger,  et  qu'il  le  redevienne  au  moment  de  ce 
jugement  (juc  vous  voulez  rendre? 

»  Or,  si  vous  vouliez  juger  Louis  comme  ci- 
toyen, je  vous  demanderois  où  sont  les  formes 
conservatrices  que  tout  citoyen  a  le  droit  impres- 
criptible de  réclamer  7  Je  vous  demanderois  où 
est  cette  séparation  des  pouvoirs  ,  sans  laquelle  il 
ne  peut  pas  exister  de  constitution  ni  de  liberté  ? 
Je  vous  demanderois  où  sont  ces  jurés  d'accusa- 
tion et  de  jugement,  espèce  d'otages  donnés  par 
la  loi  aux  citoyens  pour  la  garantie  de  leur  sû- 
reté et  de  leur  innocence  ?  Je  vous  demanderois 
où  est  cette  faculté  si  nécessaire  de  récusation , 
qu'elle  a  placée  elle-même  au-devant  des  haines 
ou  des  passions  pour  les  écarter?  Je  vous  deman- 
derois où  est  cette  proportion  de  sufTrages  qu'elle 
a  si  sagement  établie  pour  éloigner  la  condamna- 
tion ou  pour  l'adoucir?  Je  vous  demanderois  où  est 
ce  scrutin  silencieux  qui  provoque  le  juge  à  se  re- 
cueillir avant  qu'il  prononce  ,  et  qui  enferme,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  même  urne  et  son  opinion  et  le 
témoignage  de  sa  conscience?  En  un  mot,  je  vous 
demanderois  où  sont  toutes  ces  précautions  reli- 


272  Vie  de  louis  xvi. 

gieuses  que  la  loi  a  prises  pour  que  le  citoyen, 
inême  coupable  ,  ne  fût  jamais  frappé  que  par  elle? 
»  Citoyens,  je  vous  parlerai  ici  avec  la  franchise 
d'un  homme  libre:  je  cherche  parmi  vous  des  juges, 
et  je  n'j  vois  que  des  accusateurs.  Vous  voulez 
prononcer  sur  le  sort  de  Louis  ;  et  c'est  vous-mêmes 
qui  l'accusez!  Vous  voulez  prononcei'  sur  le  sort 
de  Louis  y  et  vous  avez  déjà  émis  votre  vœu  ! 
Vous  voulez  prononcer  sur  le  sort  de  Louis,  et 
vos  opinions  parcourent  l'Europe  !  Louis  sera 
donc  le  seul  François  pour  lequel  il  n'existera 
aucune  loi  ni  aucune  forme?  Il  n'aura  ni  les  droits 
de  citoyen ,  ni  les  prérogatives  de  Roi  ;  il  ne 
jouira  ni  de  son  ancienne  condition,  ni  de  sa  nou- 
velle. Quelle  étrange  et  inconcevable  destinée  ?  » 

La  discussion  des  faits  est  subdivisée  en 
deux  parties  :  les  faits  antérieurs. à  l'ac- 
ceptation (le  la  constitution^  les  faits  qui 
lui  sont  postérieurs. 

«  On  reproche  ù  Louis  d'avoir  voulu  détruire 
l'assemblée  constituante,  et  c'est  lui  qui  l'avoit 
convoquée  ;  d'avoir  appelé  à  Versailles  le  régi- 
ment de  Flandre,  et  la  municipalité  Favoit  de- 
mandé ',  d'avoir  hésité  quelques  jours  à  accepter 
des  décrets  ,  et  la  constitution  lui  donnoit  le  droit 
de  les  suspendre  pendant  des  années-  d'avoir  ac- 
cueilli des  projets  tendant  à  corrompre  l'esjirit 
public,  et  rien  ne  prouve  qu'il  ait  accueilli  ces 
projets  qu'il  a  au  contraire  rejelcs  ;  d'avoir  eu  des 
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relations  avec  îMirabeaii  et  La  Fayette  ,  et  ces  deux 
hoinincs  éloicnt  incli<[ués  à  Louis  par  l'opinion  pu- 
blitjueconiino  lc^  plus  sincères  amis  tic  la  révolution; 
d'avoir  comuiantlé  le  rasscnibleinent  du  28  février 
au  château  ,  et  il  a  élé  le  premier  à  laire  melUe  bas 
les  armes  aux  personnes  qui  s'étoient  arii.cjs. 

»  Vous  lui  avez  reproché  son  voyage  de  Varennesj 
mais  Louis  en  expliqua  dans  le  temps  les  motifs 
à  l'assemblée  constituante.  Vous  avez  voulu  ([u'il 
vous  rendît  compte  du  sang  répandu  au  Champ- 
de-Mars,  le  19  juillet.  Cilo3ens  ,  de  tous  les  re- 
proches que  vous  lui  avez  faits,  celui-là  surtout 
est   un   de   ceux  qui  a  le  plus  pesé  sur  son  cœur. 


lami 


Quoi  !  vous  l'accusez  du  sang  répandu  au  Cl 
de-Mars  !  vous  voulez  que  ce  sang  retombe  sur  lui! 
Et  avcz-vous  donc  oublié  qu'à  celte  cruelle  époque 
ce  malheureux  prince  étoit  suspendu  de  l'autorité 
dont  il  jouissoil?  Enfermé  dans  son  palais,  pri- 
sonnier de  la  nation  ,  sans  aucune  communication 
au-dehors  ,  gardé  à  vue  ;  où  étoient  donc  pour  lui 
les  moyens  de  conspiration?  Que  pouvoil-il  faire? 
La  nation  a  décrété  aujourd'hui  la  république  ; 
mais  ce  n'éloit  pas  celte  forme  de  gouvernement 
que  l'opinion  demandoit  alors  j  les  républicains  , 
au  contraire,  alors  étoient  les  factieux.  Ils  l'é- 
toient  même  encore  au  mois  de  juillet  dernier, 
lorsque  l'assemblée  législative  se  déclara  elle- 
même  toute  entière  par  un  décret  contre  ce 
système. 

*  Citoyens ,  yoilà  la  première  époque  de  Totrç 

12* 
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acte  d'accusation  5  je  viens  de  parcourir  Ions  les 
faits  que  vous  y  aviez  placés,  et  que  vous  impu- 
tiez à  Louis  ;  je  viens  de  justifier  Louis  de  ces 
faits,  et  cependant  je  n'ai  pas  encore  prononcé  le 
mot  qui  seul  auroit  effacé  toutes  les  erreurs  ou 
toutes  les  fautes  qu'il  auroit  commises  ,  si  en  effet 
il  en  eût  commis  }  je  n'ai  pas  dit  que  depuis 
tous  ces  faits  il  avoit  accepté  la  constitution.  Ce 
mot  eut  suffi  en  effet  pour  répondre  à  tout.  La 
constitution  ctoit  le  pacte  nouveau  d'alliance 
entre  la  nation  et  Louis  :  ce  pacte  solennel  n'a 
pas  pu  se  contracter  sans  une  confiance  réci- 
proque et  absolue.  Il  n'y  avoit  plus  alors  de 
nuages  entre  le  peuple  et  le  Roi.  Le  passé  n'existoit 
plus,  tous  les  soupçons  éloient  dissipés,  toutes  les 
dissensions  apaisées,  toutes  les  préventions  éva« 
nouiesj  en  un  mot,  tout  étoil  oublié  on  éteinte 
On  ne  peut  donc  plus  rappeler  seulement  ce  qui 
a  précédé  la  constitution.  Examinons  donc  main- 
tenant ce  qui  Ta  suivi.  » 

L'orateur  divise  en  deux  parties  les  faits 
postérieurs  à  racceptatioii.  La  première 
comprend  ceux  dont  les  ministres  étoient 
responsables;  la  seconde^  ceux  qu'oii 
peut  imputer  à  Louis  personnellement. 
Des  premiers ,  Louis  n'en  peut  être  ga- 
rant^ puisque  les  ministres  l'étoient ,  et 
qu'un   ordre  signé   de  Louis  seul  étoit 
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nul  :  cepeiulanl  le  dcleiiseiir  donne  des 
détails  juslilicalifs  sur  cha([ue  chef  d'accu- 
sation. 

a  Louis,  dit-il,  a  commaniquéle  traite  de  Pil- 
nilz,  quand  il  étoit  encore  secret.  Le  retard  da 
décret  qui  réunit  Avignon  est  un  des  faits  pour 
lesquels  Delessert  a  été  accusé:  il  a  péri  au  mo- 
ment où  il  préparoit  sa  justification.  Pouvez-vous 
renouveler  aujourd'hui  contre  sa  mémoire  une 
imputation  dont  la  mort  lui  a  ôté  le  pouvoir  de  se 
disculper  ?  L'administration  de  Narbonne  ne  peut 
être  reprochée  à  Louis,  puisqu'un  décret  déclare 
que  Narbonne  a  emporté  la  confiance  de  la  nation. 
La  reddition  de  Longwy  est  le  fait  des  habitans  ; 
et  c'est  Louis  qui  a  voit  nommé  Reaurepairc, ce  com- 
mandant généreux,  qui  a  préféré  la  mort  à  la  red- 
dition de  Verdun. 

»  On  lui  reproche  d'avoir  laissé  avilir  la  nation 
Françoise  dans  diflerens  pays  de  l'Europe  :  que 
l'on  compulse  le  dépôt  des  affaires  étrangères  ,  et 
l'on  y  verra  les  preuves  les  plus  authentiques,  que 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  dénoncé  au  gouvernement 
quelque  insulte  faite  aux  François  dans  quelque 
contrée  de  l'Europe  ,  le  gouvernement  en  a  de- 
mandé aussitôt  la  réparation.  » 

Après  ces  oLseï  valions,  vieunent  celles 
qui  concernent  les  faits  personnels  à 
Louis. 
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«  On  l'a  d'abord  altaqné  sur  son  refus  de  sanc- 
tionner le  décret  du  camp  de  Paris  et  celui  des 
prêtres.  La  constitulion  laissoit  au  Roi  la  sanc- 
tion absolument  libre,  et  en  supposant  que 
Louis  se  fut  trompé  dans  les  motifs  qui  le  por- 
toient  à  refuser  de  sanctionner  le  décret  du  camp 
de  Paris,  on  n'auroit  pas  le  droit  de  lui  demander 
compte  de  son  erreur  ,  et  encore  moins  celui  delà 
lui  reprocher  comme  un  crime.  Au  fond  ,  son  re- 
fus n'av  oit  que  des  motifs  sages.  11  craignoit  d'ex- 
citer des  troubles  ;  le  décret  donnoit  des  alarmes 
à  la  garde  nationale^  les  opinions  de  la  capitale 
étoient  divisées  5  une  grande  partie  de  ces  opi- 
nions paroissoit  justifier  le  décret  j  une  plus  grande 
encore  paroissoit  le  combattre  :  le  conseil  lui- 
même  n'éloil  pas  d'accord.  Au  milieu  de  toutes 
ces  agitations ,  Louis  crut  qu'il  étoit  prudent  de 
refuser  la  sanction  qu'on  lai  dcmandoit ,  et  il  forma 
le  camp  de  Soissons,  qui  a  rendu  les  plus  grands 
services  à  l'armée  francoise. 

»  A  l'égard  du  décret  des  prêtres,  on  ne  force 
pas  la  conscience  3  Louis  auroit  craint  de  blesser 
la  sienne  en  le  sanctionnant.  11  a  pu  se  tromper  , 
feansdoule,  mais  son  erreur  même  étoit  vertueuse^ 
et  en  en  blâmant ,  si  l'on  veut  ,1e  résultat ,  il  est 
impossible  de  n'en  pas  respecter  a-u  moins  le  prin- 
cipe. 

S)  On  lui  a  oppose  une  lettre  qu'il  écrivoit 
en  1791  àl'évêque  de  Clcrmont ,  et  où  il  s'annon- 
çoit  comme  disposé  à  rétablir  le  culte  catholique 
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tpiaïuî  li  le  pouiroit.  La  coustiuition  civile  du 
clergé  n'csl  pas  dans  la  coiislilution  ;  elle  en  a  élé 
retirée,  ou  plutôt  elle  n'en  a  jamais  fait  partie,  et 
Louis  écrivoit  avant  l'époque  où  il  a  accepté  la 
constitution.  En  l'acceptant  même,  il  ne  la  croyoit 
pas  exempte  d'erreurs  ;  il  l'a  dit ,  et  il  pouvoit  es- 
pérer des  réformes  légales;  mais  il  y  a  loin  d'es- 
pérer des  réformes  légales  à  l'intention  de  détruire 
ou  de  renverser. 

»11  a  continué  de  solder  sa  garde  ,  dont  l'assem- 
blée avoit  ordonné  le  licenciement.  Le  décret  de 
licenciement  accordoit  à  Louis  la  faculté  de  re- 
créer cette  même  garde,  et  de  la  recomposer  en 
partie  des  mêmes  sujets.  Il  falloit  bien  ([ue  jusqu'à 
ce  que  cette  recomposition  pût  s'eiTectuer  ,  Louis 
leur  continuât  à  tous  la  solde  qu'il  leur  donnoit  : 
c'étoit  un  acte  d'humanité  tout  à  la  fois  ,  et  de 
justice.  Il  ne  l'a  pas  fait  clandestinement,  mais  par 
une  ordonnance  publique. 

>  On  lui  a  reproché  d'avoir  donné  des  secours 
aux  émigrés,  d'avoir  des  intelligences  avec  ses 
frères ,  d'avoir  cherché  à  favoriser,  par  le  moyen 
de  ses  ambassadeurs,  la  coalition  des  puissances 
étrangères  contre  la  France. 

»  D'abord,  dans  tous  les  actes  publics  du  gou- 
veruement ,  Louis  n'a  cessé  de  tt  m  ligner  la  plus 
forte  opposition  à  l'émigration  ,  et  il  l'a  toujours 
combattue,  non-seulement  par  toutes  ses  procla- 
matious  ualiouales,  mais  par  toutes  ses  relations 
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avec  l'ctranger.  Que  l'on  compulse  h  cet  égard  les 
registres  des  affaires  élrangères  et  ceux  du  con- 
seil. Un  fait  bien  remarquable,  et  dont  les  affaires 
étrangères  ont  fourni  la  preuve  ,  c'est  qu'au  mois 
de  novembre  I7()i,  les  émigrés  ayant  voulu 
faire  acheter  des  canons  et  autres  munitions  de 
guerre  que  les  habitans  de  Francfort  avoient  re- 
fuses ,  Louis  en  étant  informé  par  son  résident , 
lui  fît  écrire  par  son  ministre ,  pour  lui  donner 
ordre  de  remercier,  de  sa  part,  le  magistrat  de 
Francfort  de  la  sage  conduite  qu'il  avoit  tenue  à 
cette  occasion  ,  et  lui  prescrivit  de  redoubler  de 
précautions  pour  empêcher  les  émigrés  de  se 
procurer  ,  à  Francfort ,  les  armes  et  les  munitions 
qu'ils  y  avoient  fait  demander. 

»  On  parle  de  secours  d'argent;  il  n'y  a  pas  un 
seul  émigré  ,  un  seul  véritable  émigré ,  à  qui  Louis 
ait  donné  des  secours  pécuniaires.  Il  a  fourni  à 
l'entretien  de  ses  neveux  depuis  que  leur  père 
n'étoit  plus  en  état  d'y  subvenir  lui-même  :  l'un 
n'avoit  que  onze  ans,  et  l'autre  quatorze,  depuis  que 
leur  père  est  sorti  de  France.  Peut-on  considérer 
comme  des  émigrés  des  enfans  de  cet  âge  qui 
suivent  leur  père?  A.  celte  époque,  il  n'y  avoit 
point  encore  de  loi  pour  fixer  1  âge  relatif  ù  l'émi- 
gration. Il  a  fait  quelques  dons  particuliers  à  la 
gouvernante  de  ses  enfans  ,  à  Choiseul-Beaupré  , 
un  des  menins  qui  avoient  élevé  sa  jeunesse  (  re- 
tiré en  Italie,  il  u'a  jamais  porté  les  armes  conlr* 
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la  France)  ;  à  Rocliefort ,  qui  n'est  pas  émigré.  Il 
i  fait  passer  une  somme  d'argent  à  Bouille,  mais 
c'étoit  pour  le  voyage  do  Montmcdy. 

»  On  dit  que  Bouille  a  remis  à  Monsieur  ,  par 
ordre  de  Louis ,  une  somme  de  six  cent  et  quel- 
ques mille  livres.  C'est  une  phrase  purement  am- 
phibologique qui  a  donne  lieu  lu  celte  imputa- 
tion. Le  compte  envoyé  à  Bouille  porte  :  Remis 
à  Monsieur ,  frère  du  Roi,  par  son  ordre.  Cet 
ordre  est  évidemment  celui  de  Monsieur  ,  qui ,  en 
effet,  donnoit  des  ordres  dans  l'étranger.  Si  l'on 
avoit  donné  communication  des  jiicces  qui  ont  dû 
accompagner  le  compte  qu'avoit  envoyé  Bouille  , 
et  dans  lesquelles  devoit  nécessairement  se  trourer 
l'ordre  de  Monsieur,  on  en  auroit  eu  la  preuve 
authentique.  Louis  n'a  jamais  fait  passer  à  Mon- 
sieur aucun  secours  pécuniaire;  tout  ce  qu'il  a 
fait,  a  été  de  payer  une  ancienne  dette  de  son 
autre  frère ,  de  quatre  cent  mille  livres  ;  mais  celte 
dette  ,  Louis  l'avoil  cautionnée,  et  sans  doute  on 
ne  sera  pas  étonne  qu'il  n'ait  pas  violé  son  enga- 
gement. 

»  On  a  opposé  à  Louis  un  billet  sans  date  , 
qu'on  dit  écrit  de  la  main  de  Monsieur  au  nom 
des  deux  frères,  et  qu'on  assure  avoir  été  trouvé 
dans  ses  papiers.  Mais  ce  billet  est  un  acte  de  ses 
frères,  et  non  pas  de  lui;  ce  billet  même  prouve 
évidemment  que  Louis  n'étoit  pas  en  relation  avec 
eux  ,  car  il  ne  suppose  ni  nouvelles  reçues  avant, 
ni  réponse  qu'on  attendoit  après.   Enfin,  la  der- 
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nière  phrase  en  rapporte  clairement  la  date  à  l'c- 
poque  de  la  suspension  de  Louis  en  1791,  et  cette 
date  seule  sufïiroit  pour  empêcher  qu'on  ne  put 
en  tirer  aucune  induction. 

)>  A  l'e'gard  des  prétendues  compagnies  de 
contre-révolutionnaires  qu'on  suppose  que  Louis 
entretenoit  dans  Paris ,  jamais  Louis  n'est  des- 
cendu dans  de  pareils  détails  ,  jamais  il  n'a  eu  de 
vues  contre-révolutionnaires.  Les  ministres  ont 
pu  vouloir  connoître  Tétat  de  Paris,  ils  y  ont  pu 
avoir  des  observateurs  pour  leur  rendre  compte 
des  opinions  et  des  mouvemcns  ,  ils  ont  pu  sala- 
rier des  journaux  utiles  ;  mais  ils  n'ont  pu  eux- 
mêmes  avoir  que  des  vues  conslilulionnelles. 

»  On  a  accusé  Louis  d'avoir  continué  de  payer 
ses  gardes  du  corps  à  Coblentz  ;  les  pièces  qui 
ont  formé  la  base  de  cette  imputation  ont  été  dé- 
noncées à  la  France  ,  à  l'Europe  entière  :  un  mot 
seul  doit  la  réfuter.  Une  lettre  authentique  de 
Louis  (  et  l'orateur  en  fait  la  lectuie  )  prouve  que, 
passé  le  mois  d'octobre  1791,  Louis  a  voulu  que 
l'on  exigeât  de  ses  anciens  gardes  des  cerlilîcats 
de  résidence  individuels  ,  pour  les  payer  de  leurs 
pensions. 

»  Enfin,  les  événemens  du  10  août  s'offrent  à 
l'examen  des  défenseurs  de  Louis.  11  avoit  été  in- 
sulté, dans  son  palais,  le  20  juin.  Dans  le  mois 
de  juillet,  on  sème  des  bruits  de  complots,  on 
parle  de  préparatifs  faits  aux  Tuderies ,  de  dé- 
pôts   d'armcj  ,   d'habillemcns    militaires  :   Louis 
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.s'offre  aux.  iccImmcIics  ,  il  écrit  lo  7.G  au  maire  de 
venir  faire  la  visite  de  son  cliàtenu  ;  il  éeril ,  pour 
le  même  objet,  à  l'assemblée  nationale,  qui  ne 
prononce  rien.  La  visite  ne  se  fail  pas.  Dans  cet 
intervalle,  refferveseence  s'accroît,  on  ne  parle 
plus  que  de  la  déchéance  de  Louis;  des  commis- 
saires des  sections  s'assemblent  j  une  adresse  est 
présentée  à  l'assemblée  nationale,  le  3  août,  par 
ces  commissaires,  le  maire  à  la  Ictc,  pour  demander 
la  déchéance.  Bientôt  on  déclare  |u"il  faut  qu  elle 
soit  prononcée  j  on  veut  ou  l'obtenir,  ou  l'arracher. 
Dès  les  premiers  jours  d'août ,  Louis  sentoit  que 
sa  position  devcnoit  plus  critique  3  il  commence  à 
prendre  quelques  précautions,  s'entoure  de  la 
garde  nationale ,  place  des  Suisses  dans  son  châ- 
teau ,  et  entretient  une  correspondaucc  exacte 
avec  les  autorités  populaires.  Le  c)  août  arrive  , 
les  alarmes  deviennent  plus  vives  ;  il  redouble  de 
précautions  ,  il  fait  venir  auprès  de  lui  le  déparle- 
ment, les  ofliciers  municipaux;  le  maire  lui-même 
visite  les  postes.  Bientôt  la  tocsin  sonne,  la  géné- 
rale se  bat  ;  le  peuple  se  porte  aux  Tuileries,  les 
canons  le  suivent,  on  les  braque  vers  les  portes 
du  château  :  alors  le  procureur  général  syndic 
du  département  de  Paris  s'avance,  accompagné 
d'ofliciers  municipaux  ,  invite  le  peuple  h  nommer 
vingt  pétitionnaires.  Cette  invitation  n'ayant  au- 
cune suite,  le  rassemblement  augmente,  elle  dan- 
ger (  roît  ;  les  magistrats  du  peuple  avertis,  se  re- 
produisent devant  les  troupes.  Le  procureur  gc-» 


282  VIE    DE    LOriS    XVI. 

néral  syndic  leur  lit  l'ailicle  5  de  la  loi  du  3  oc- 
tobre ;  il  les  exhorte  à  défendre  l'asile  de  Louis, 
dont  raiitoritc  eto'!  coiislitiiée;  illeur  donne,  sans 
doute  à  regret ,  l'ordre  de  repousser  la  force  par 
la  force;  mais  il  le  donne  :  les  canonniers,  pour 
toute  réponse,  dérhargent  Ituirs  canons  devant 
lui.  Le  procureur  général  syndic  rentre  sur-le- 
champ  dans  le  château  ;  il  avertit  Louis  du  dan- 
ger ,  et  le  prévient  qu'il  n'a  pas  de  secours  à  at- 
tendre. Louis  ,  qui  avoit  déjà  envoyé  depuis  quel- 
ques heures  ses  ministres  à  l'assemblée  nationale 
pour  solliciter  le  secours  d'une  dépulation,  lui  fait 
paît  de  nouveau  de  la  situation  dans  laquelle  il 
se  trouve  :  l'assemblée  nationale  ne  prononce  rien. 
Le  procureur  générai  syndic  ,  ainsi  que  deux 
autres  membres  du  département,  invitent  alors 
Louis  à  se  rendre  lui-même  au  sein  de  l'assemblée 
nationale  avec  sa  famille  ,  et  lui  en  font  sentir  la 
nécessité.  Louis  s'y  rendj  une  heure  après  nos 
malheurs  commencent. 

»  Voilà  les  faits.  Où  est  le  délit  que  l'on  im- 
pute à  Louis  ?  Ce  délit  ne  peut  être  que  dans  ce 
qui  a  suivi  la  retraite  de  Louis  à  l'assemblée,  ou 
dans  ce  qui  l'a  précédée. 

»  11  ne  peut  être  dans  ce  qui  l'a  suivie;  car,  de- 
puis cette  époque,  Louis  n'a  rien  vu,  rien  dit, 
rien  fait,  rien  ordonné;  et  il  n'est  sorti  de  l'asile 
qu'il  avoit  choisi  volontairement  que  pour  entrer 
dans  la  prison  qu'on  lui  a  donnée.  Comment  le 
combat  s' est-il   engagé?   On  l'ignore;   l'histoire 
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même  l'ignorera  peal-clre  y  mais  Louis  ,  au  moins , 
n'en  peut  pas  répondre. 

»  Le  délit  est-il  dans  ce  qui  a  pr<'cédé  la  re- 
traite de  Louis  à  rassemblée  nationale  ?  Mai» 
alors  quelles  sont  les  circonstanees  que  vous  ac- 
cusez ?  Vous  avez  parlé  d'intentions  hostiles  de  la 
part  de  Louis  ;  mais  où  éloit  la  preuve  de  ce»  in- 
tentions ?  Quels  sont  les  frnts  que  vous  citez? 
Quels  sont  les  actes  .'  On  a  dit  vaguement  qu'il 
avoit  etc  formé  un  complot  pour  enlever  la  per- 
sonne de  Louis,  et  la  Irauspoiler  hors  de  la  capi- 
tale; mais  ouest  ce  complot?  où  en  est  la  trace? 
où  en  est  la  preuve?  Vous  avez  parlé  de  prépara- 
tifs,  je  vois  bien  en  effet,  de  la  part  de  Louis, 
des  préparatifs  de  défense;  mais  où  sont  les  pré- 
paratifs d'atln([ue  ?  Qu'a  fait  Louis  pour  être 
convaincu  d'agression  ? 

»  On  lui  a  reproché  d'avoir  eu  encore  des 
gardes  suisses  à  cette  époque  ;  suivant  le  procès 
verbal  de  l'assemblée  nationale  du  4  ^^o^t ,  un 
membre  avoit  proposé  de  décréter  qu'en  donnant 
aux  Suisses  tous  les  témoignages  possibles  de  sa- 
tisfaction et  de  reconnoissance  ,  le  Roi  ne  pour- 
roil  plus  avoir  de  régimeus  suisses  pour  sa  garde  j 
plusieurs  membres  insistent  pour  que  l'assem- 
blée ,  en  déterminant  les  récompenses  à  accorder 
aux  Suisses ,  déclare  qu'ils  ont  bien  mérité  de  la 
patrie,  décrète  que  ceux  qui  resteront  à  Paris  ne 
pourront  faire  le  service  de  la  garde  du  Roi  que 
sur  la  réquisition  des  autorités  constituées  :  aucune 
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de  CCS  propositions  ne  fat  décrétée.  Louis  restoit 
donc  dans  les  termes  du  décret  du  i5  septembre, 
de  l'assemblée  constituante,  ([ui  avoit  ordonné  que^ 
jusqu'à  ce  que  les  capitulations  fussent  renouve- 
lées ,  les  Suisses  conservcroii^nt  Ipur  destination 
et  leur  mode  de  service.  Louis  pouvoit  donc  avoir 
des  Suisses. 

»  On  lui  a  reproché  d'avoir  passé,  le  matin  , 
les  troupes  en  revue;  mais  reprochez  donc  aussi 
au  maire  d'avoir  lui-même  visité  les  postes.  Louis 
étoit  une  autorité  constituée,  et  avoit  le  droit  de 
défendre  son  domicile  ;  il  devoil  compte  de  sa  sû- 
reté à  la  loi  i  comment  peut-on  lui  reprocher 
d'avoir  pris  les  précautions  nécessaires  pour  la 
garantir  ?  On  est  allé  jusqu'à  lui  faire  un  crime 
d'avoir  placé  des  troupes  dans  son  château.  Mais 
falloit-il  donc  qu'il  se  laissât  forcer  par  la  multi- 
tude ?  Falloit-il  qu'il  obéit  à  la  force  ?  Et  le  pou- 
voir qu'il  tenoit  de  la  constitution  n'étoil-il  pas 
dans  ses  mains  un  dépôt  auquel  la  loi  elle-même 
lui  défendoit  de  souffrir  qu'on  portât  atteinte  ? 

»  Citoyens,  si ,  dans  ce  moment  ,  l'on  vous  di- 
soit  qu'une  multitude  abusée  et  armée  marche 
vers  vous  ;  que  ,  sans  respect  pour  votre  caractère 
sacré  de  législateurs  ,  elle  veut  vous  arracher  de  ce 
sanctuaire;  que  feriez-vous?... 

»  On  a  imputé  à  Loiiis  des  desseins  d'agression 
funestes;  il  ne  faut  ici  qu'un  mot  pour  le  justifier. 
Celui-là  est-il  un  agresseur  qui  ,  forcé  de  lutter 
contre  la  multitude  ,  est  le  premier  à  s'environner 
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des  autorites  populaires  ,  appelle  le  département, 
réclame  la  nninieipalité,  cl  va  jusqu'à  demander 
même  lasseniblée ,  dont  la  présence  cùl  peut-être 
prévenu  les  désastres  qui  sont  arrivés.  Veut-on  le 
malheur  du  peuple  ,  quand  ,  pour  résister  h  ses 
mouvemens  ,  -  on  ne  lui  oppose  que  ses  propres 
défenseurs  ? 

y>  Mais  que  parlé-je  ici  d'agressions,  et  pour- 
quoi laisser  si  long-temps  sur  la  tète  de  Louis  le 
poids  de  celte  accusation  terrible  ?  Je  sais  qu'on 
a  dit  que  Louis  avoit  excite  lui-nièmc  l'insurrec- 
tion du  peuple,  pour  remplir  les  vues  qu'on  lui 
prêle  ou  (ju'on  lui  suppose.  Et  qui  donc  ignore 
aujourdhui,  que,  long-temps  avant  la  journée  du 
lo  août,  on  préparoit  celte  journée,  qu'on  la  mé- 
ditoit,  qu'on  la  nourrissoit  en  silence,  qu'on  avoit 
cru  sentir  la  nécessité  d'une  insurrection  contre 
Louis  ;  que  celle  insurrection  avoit  ses  agens,  ses 
moteurs,  son  cabinet,  son  directoire  ?  Qui  est-ce 
qui  ignore  qu'il  a  été  combiné  des  plans,  formé 
des  ligues,  signé  des  traités  ?  Qu'est-ce  qui  ignore 
que  tout  a  été  conduit,  arrangé,  exécuté  pour  Tac- 
compHssemenl  du  grand  dessein  qui  dcvoit  ame- 
ner pour  la  France  les  destinées  dont  elle  jouit  ? 

»  Ce  ne  sont  pas  là,  législateurs,  des  faits  qu'on 
puisse  désavouer  ;  ils  sont  publics  ,  ils  ont  retenti 
dans  la  France  entière  ,  \U  se  sont  pass  \s  au  mi- 
lieu devons.  Dans  cette  salle  même  oîi  je  parle, 
on  s'est  disputé  la  gloire  de  la  journée  du  lo 
août.  Je  ne  viens  point  contester   celle  gloire  à 
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ceux  qui  s€  la  sont  décernée  ;  je  n'attaque  point 
les  iiiolifs  de  rinsurreciion  ,  je  n'attaque  point  ses 
efifets,  je  dii  seulement  que  puisque  l'insurrection 
a  existé,  et  bien  antérieurement  au  lo  d'août, 
qu'elle  est  certaine  ,  qu  elle  est  avouée  ,  il  est  im- 
possiî  îe  que  Louis  soit  l'agresseur. 

«Vous l'accusez  pourtant;  vous  lui  reprochez  le 
sang  répandu.  Vous  voulez  que  ce  sang  crie  ven- 
geance contre  lui!...  Contre  lui,  qui,  à  cette 
époque-là  même ,  n'étoit  venu  se  confier  à  l'as- 
semblée nationale  que  pour  empêcher  qu'il  en  fut 
versé!  Contre  lui ,  qui  de  sa  vie  n'a  donné  un 
ordre  sanguinaire  !  Contre  lui  ,  qui ,  le  6  octobre , 
empêche  à  Versailles  ses  propres  gardes  de  se  dé- 
fendre 1  Contre  lui,  qui  à  Varennes  a  préféré  re 
venir  captif,  plutôt  que  de  s'exposer  à  occasion- 
ner la  mort  d'un  seul  homme!  Contre  lui,  qui 
le  20  juin  rerasn  tous  les  secours  qui  lui  étoient  of- 
ferts, et  voulut  rester  seul  au  milieu  du  peuple  [ 

«Vous  lui  imputez  le  sang  répandu...  Ah  !  il  gé- 
mit autant  que  vous  sur  la  fatale  catastrophe  qui 
l'a  fait  répandre  5  c'est  là  sa  plus  profonde  bles- 
sure j  c'est  son  plus  affreux  désespoir;  il  sait 
bien  qu'il  n'en  est  pas  l'auteur,  mais  qu'il  en  a 
été  peut-être  la  triste  occasion  :  il  ne  s'en  conso- 
lera jamais. 

»  Et  c'est  lui  que  vous  accusez  !  François , 
qu'est  dopc  devenu  ce  caractère  national,  ce  ca- 
ractère qui  distinguoi.t  vos  anciennes  mœurs,  ce 
caractère  de  grandeur  et  de  loyauté  ?  Mettriez- 
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VOUS  volie  puissance  à  combler  Tinforlune  d'un 
homme  (jui  acule  courage  de  se  confier  aux  repré- 
seutans  de  la  nation  elle-même?  N'auriez-vous 
donc  plus  de  respect  pour  les  droits  sacres  de  l'a- 
sile? Ne  croiriez-vous  devoir  aucune  pitié  à  l'excès 
du  malheur,  et  ne  regarderiez- vous  pas  un  Roi 
qui  cesse  de  l'être  ,  comme  une  victime  assez  écla- 
tante du  sort,  pour  qu'il  dût  vous  paroîtrc  impos- 
sible d'ajouter  encore  à  la  misère  de  sa  destinée? 

))  François,  la  révolution  qtii  vous  régénère  a 
développé  en  vous  de  grandes  vertus;  mais  crai- 
gnez qu'elle  n'ait  affoibli  dans  vos  âtnes  le  senti- 
ment de  riinmanité ,  sans  lequel  il  ne  peut  y  en 
avoir  que  de  fausses. 

»  Entendez  d'avance  l'histoire,  qui  redira  à  la 
renommée  :  Louis  étoit  monté  sur  le  trône  à  vingt 
ans ,  et  à  vingt  ans  il  donna  sur  le  trône  l'exemple 
des  mœurs  j  il  n'y  porta  aucune  foiblesse  coupable, 
ni  aucune  passion  corruptrice  ;  il  y  fut  économe , 
juste,  sévère;  il  s'y  montra  toujours  l'ami  cons- 
tant du  peuple.  Le  peuple  désiroit  la  destruction 
d'un  impôt  désastreux  qui  pesoit  sur  lui  ;  il  le  dé- 
truisit. Le  peuple  dcman doit  l'abolition  de  la  ser- 
vitude ;  il  commença  par  l'abolir  lui-même  dans 
ses  domaines.  Le  peuple  si  Uicitoit  des  réformes 
dans  la  législation  criminelle  ,  pour  radoucisse- 
ment du  sort  des  accusés  ;  il  tit  ces  rér)rmes. 
Le  peuple  vouloit  que  des  milliers  de  Fran- 
çois, que  la  rigueur  do  nos  usages  avoit  pri- 
vés jusqu'alors  des  droits  qui   appartiennent  aux 
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citoyens  ,  acquissent  ces  droits  ou  les  recou- 
vrassent ;  il  les  en  fit  jouir  par  ses  lois.  Le  peuple 
voulut  la  liberté,  il  la  lui  donna  j  il  vint  même 
au-devant  de  lui  par  ses  sacrifices;  et  cependant 
c^est  au  nom  de  ce  même  peuple  qu'on  demande 

aujourd'hui Citoyens  ,  je  n'achève  pas....   je 

m''arrète  devant  l'histoire  :  songez  qu'elle  jugera 
votre  jugement ,  et  que  le  sien  sera  celui  des 
siècles.  » 

Lorsque  de  Sèzc  eut  terminé  son  dis- 
coui's,  Louis  XVI  se  levaj  et  d'une  voix 
qui  n  étoit  nullement  altérée  par  le  mal- 
heur de  sa  position,  il  prononça  ces  pa- 
roles : 

«  On  vient  de  vous  exposer  mes  moyens  de 
défense,  je  ne  les  renouvellerai  point.  En  vous  par- 
lant peut-être  pour  la  dernière  fois  ,  je  vous  dé- 
clare que  ma  conscience  ne  me  reproche  rien,  et 
que  mes  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité. 

)>  Je  n'ai  jamais  craint  que  ma  conduite  fût 
examinée  publiquement  ;  mais  mon  cœur  est  dé- 
chiré de  trouver  dans  l'acte  d'accusation  l'impu- 
tation d'avoir  voulu  faire  répandre  le  sang  du 
peuple,  et  surtout  que  les  massacres  du  lo  août 
me  soient  attribués. 

)>  J'avoue  que  les  preuves  multipliées  que  j'a- 
vois  données  dans  tous  les  temps  ,  de  mon  amour 
pour  le   peuple  ,   et  la  manière  dont  je  m'ctois 
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toujours  couduil,  inc  paroissoicnt  devoir  prouver 
que  je  craiguois  peu  de  m'exposcr  pour  épargner 
son  sang ,  et  éloigner  à  jamais  une  pareille  imputa- 
tion, i) 

A  peine  Louis  XVI  fnl-il  sorti  de  ras- 
semblée, qu'on  voulut  y  prononcer,  sans 
désemparer,  son  arrêt  de  mort.  On  y  dc- 
niandoit  son  sani^  avec  une  telle  chaleur, 
une  telle  avidité,  que  le  sanctuaire  de  la 
législation  se  chaui^ea  en  une  arène  de 
i^ladiateurs.  Vu  journaliste  en  parle  ainsi  ; 
«  Nous  nous  étions  plaints,  après  la  pre- 
mière comparution  de  Louis  à  la  barre, 
de  l'indécence  de  l'assemblée;  que  dirons- 
nous  aujourd'hui?  puisque  les  injures  n'ont 
pas  suffi  à  la  ra^e  des  partis ,  puisque  la 
6aile  s'est  transformée  en  une  arène  de 
vils  jjfladiateurs ,  oii  les  gourmades  et  les 
horions  sont  tout  le  mérite  et  le  profit  des 
acteurs  (1).  » 

Louis  XVI,  au  contraire,  en  retour- 
nant au  Temple,  jouissoit  de    ce   calme 


(1)  Voyez  ]•  3  RJ\'ohUions  de  Paris,  tom.  XIV, 
n''  181,  page  37. 

l3 
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heureux  de   riiinocence.  Il  avoit  telle- 
ment l'esprit  présent^  qu'il  s'aperçut  que 
CoiombeaUç,  secrétaire  greffier  de  la  com- 
mune, qui  l'accompagnoit,  et  qui,  dans 
son  premier  voyage  à  la  convention,  s'é- 
toit  tenu  constamment  découvert,  avoit, 
cette  fois-ci ,  son  chapeau  sur  la  tête  ;  il 
lui    en    fit  la    remarque   d'une   manière 
adroite  ^  et  dit  en  souriant  :  La  dernière 
fois  r^ue  vous  êtes  venu  j  vous  aviez  ou^ 
hliè  votre  chapeau;   vous  avez  été  plus 
soigneux  aujourd'hui.  Les  fripons  et  les 
intrigans  sont  toujours  étonnés  du  calme 
de  l'honnête  homme,  parce  qu'ils  ne  con- 
noissent  point  cette  noble  assurance  que 
donne  une  conscience  pure.  Ce  Colom- 
Leau  ,  dans  le  rapport  qu'il  fit  à  la  com- 
mune du  voyage  de  Louis  à  la  convention, 
dit  :  Il  faut  que  cet  homme  soit  fanatisé  ; 
car  il  est  impossible  d'expliquer  autre- 
vipnt  comment  Von  peut  être  aussi  tran-^ 
quille  avec  tant  de  sujets  de  crainte. 

Voici  quelques  réflexions  que  l'on  trouve 
dans  le  journal  des  B  évolutions  de  Paris  (f). 

(i)  Tome  XIV,  n°  179  ,  page  546. 
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On  sail  combien  les  rédacteurs  de  cette 
feuille  étoient  anarchistes  et  san^'ui- 
naircs:  aussi  ces  réflexions  en  ont  plus 
de  force  dans  la  bouche  de  pareils  hom- 
mes j  elles  prouvent  toute  Tiniquité  de 
cette  procédure. 

X  C'est  en  vérité  une  étrange  conduite  que 
celle  de  nos  reprcsentans  (  dit  le  journaliste)  j  ils 
jouent  à  la  fois  tous  les  rôles  sans  honte  et  sans 
remords  j  ils  ne  craignent  point  de  remplir  tour  à 
tour  les  fonctions  de  parties  civiles ,  d'accusateurs 
publics,  et  de  juges  dans  la  même  affaire.  Après 
avoir  dénoncé  des  faits ,  ils  vont  décider  grave- 
ment si  ces  mêmes  faits  qu'ils  ont  avancés  sont 
réels;  et,  confondant  toutes  les  idées  de  jurispru- 
dence, tous  les  principes  de  la  justice,  ils  nous 
présentent  dans  chacun  d'eux  toutes  les  sections 
d'un  tribunal  criminel.  Avec  inic  conscience  un 
peu  délicate,  un  député  qui  énonceroit  des  délits 
que  lui  seul  connoîtroit  ,  après  avoir  rendu  ce 
«ervice  à  la  chose  pul)liquc  ,  se  récnscroit  du 
moins  pour  juge ,  ne  se  rcgarderoit  plus  comme 
compétent  pour  siéger  au  tribunal  ;  car  l'homme 
qui  se  croit  même  le  plus  droit  est  le  premier  à  se 
défier  de  soi-même:  il  sait  que,  malgré  nous, 
Vamour-propre  nous  porte  à  soutenir  nos  pre- 
mières assertions  ;  que  nous  n'aimons  point  à  re- 
venir sur  nos  pas,   que  nous  ne  voulons  point 
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paroîlre  avoir  ngi  ni  pensé  au  hasard  ,  et  qu'une 
scuJe  parole  téméraire  donne  souvent  une  direc- 
tion fausse  ù  notre  esprit.  Pétion  ,  Drouet ,  et  plu- 
sieurs autres,  auroient  dii,  aussitôt  après  leurs  dé- 
positions, déclarer  qu'ils  s'abstiendroient  de  pro- 
noncer sur  le  sort  de  Louis. 

«  Et  voilà  un  des  ineonvéniens  majenrs  qui 
dévoient  résulter  de  la  conduite  irréfléchie  de  la 
convention.  Lorsqu'elle  s'est  attribué  la  connois- 
sance  du  procès  du  Roi ,  elle  eût  du  sentir  qu'elle 
violoit  tous  les  principes,  et  qu'étant  composée 
de  beaucoup  de  membres  de  l'assemblée  consti- 
tuante et  de  la  législative,  de  beaucoup  d'hommes 
qui  avoient  tenu  le  timon  des  affaires  depuis  la  ré- 
volution ,  et  qui  avoient  été  les  plus  menacés  par 
le  tyran ,  il  y  avoit  dans  son  sein  plus  de  con- 
noissances  locales  et  particulières  que  prrtout  ail- 
leurs, et  que  la  plupart  de  ses  membres  se  trou- 
veroient  ainsi  exposés  tout  à  la  fois  à  accuser  le 
Roi ,  à  plaider  contre  lui ,  et  à  le  condamner 
comme  juges.  Par  quelle  fatalité  aucun  représen- 
tant n'a-t-il  aperçu  les  vices  de  cette  conduite , 
tous  ces  caractères  de  nullité  ?  » 

Mais  les  révolutionnaires  avoient  jure 
la  perte  du  Roi  j  rien  ne  put  les  dissuader 
de  commettre  ce  crime.  Ils  déclarèrent 
Louis  XVi  coupable  de  conspiration  || 
contre  la  liberté  de  la  nation,  et  d'atten- 
tats contre  la  sûreté  ^a^nérale  de  l'état. 


I 
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Les  iG  ci  17  janvier  1793,  on  procéda, 
par  apjx^l  nominal,  pour  décider  cette 
cjucstiun  :  Quelle  peine  sera  i/ij/igee  à 
Louis  ?  Quatre  cent  trente-trois  membres 
votèrent  pour  la  peine  de  mort,  (^l^ojez  la 
liste  à  la /in.)  Deux  déparlemens  ont  à  se 
i;lorilier  de  n'avoir  eu  parmi  leurs  dé- 
putés aucun  votiint  pour  la  mort*  c'est 
celui  des  Hautes  -  Alpes ,  et  celui  des 
Basses-Pjrénées.  La  députation  de  Paris 
étoil  composée  des  hommes  les  plus  révo- 
lutionnaires j  cependant  trois  de  ses  mem- 
bres ont  voté  contre  la  mort.  Dussaux  ^ 
\\\n  d'eux,  retenu  dans  son  lit  par  une 
maladie  qui  avoit  épuisé  ses  forces,  s'arme 
d'un  couraj^e  qui  lui  fait  braver  le 
dani(er;  il  se  fait  transporter  au  sein  de 
l'assemblée,  et  là,  d'une  voix  que  sou- 
tient le  seul  mouvement  d'une  belle 
ame,  il  donne  son  vote  en  faveur  de 
Louis,  en  exprimant  en  même  temps  le 
désir  qu'il  puisse  balancer  les  cris  de 
mort  de  ceux  qui  veulent  la  perte  de 
cet  infortuné  monarque'.  Son  collèi^Mie, 
Manuel  y  voulant  1  éparer  les  funestes  er- 
reurs de  sa  conduite  passée ,  défendit  le 
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Roi  avecLeaiicoup  de  chaleur.  Dans  la  dis- 
ciission  du  procès^  Robespierre  ayant  fait 
retentir  la  salle  de  ces  mots  :  Lorsque 
Hercule  terrassa  l'Hydre ^  Une  s'amusa 
pas  a  ralsojiner;  inacs  il  frappa....  Manuel 
s'élance  aussitôt  à  la  tribune ,  et  s'écrie 
avec  indignation  :  Brutus  poignarda  César 
au  sénat;  mais  César  dans  les  fers ^  Bru- 
tus Veut  épargné.  Le  lendemain  du  joge- 
ment  ^  il  donna  sa  démission  ;,  ne  r^oulant 
plus  y  écrivit-il  à  la  convention^  siéger  et 
côté  des  bourreaux:  quelque  temps  après 
il  fut  envoyé  à  la  mort.  Thomas  est  le 
troisième  membre  de  la  députation  de 
Paris  ;,  qui  n'a  point  voulu  faire  périr 
Louis  XVL 

Il  v^j  a  pas  de  doute  que  la  crainte  de 
perdre  la  vie  détermina  un  grand  nom- 
bre de  députés  à  voter  contre  leur  opi- 
nion. 

Les  fédérés  marseillois  firent  afficher  y 
dans  les  premiers  jours  de  janvier^  un 
placard,  dans  lequel  ils  menaçoient  de  la 
mort  tout  député  qui  ne  voteroit  pas  le 
supplice  de  Louis  XVL  Ce  placard  fut  af- 
fiché jusque  dans  la  salle  de  la  conven- 
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lion  ;  aussi  Laiijulnais  s'cci  ia-l-il  dans  la 
S('ance  du  17  janvier:  «  On  paroît  déli- 
bérer ici  dans  une  convention  libre  ,  mais 
c'est  sous  les  poi^Miards  et  les  canons  des 
factieux.  »  Nombre  de  députés  ,  en  n'o- 
sant plus  émettre  un  autre  vœu  que  celui 
de  la  mort,  se  flattoient  encore  que  leur 
sentence  seroit  annulée  par  l  appel  au 
peuple.  11  en  est;,  qui,  ayant  vu  s'exécuter 
le  ju^i^ement  auquel  ils  avoient  donné 
leur  voix,  ont  jiassé  les  nuits  et  les  jours 
dans  des  torrens  de  larmes,  dans  les  con- 
vulsions du  désespoir. 

Quand  on  appela  Philippe  cVOrlèans, 
qui  s'étoit  fait  nommer  égalité,  ce  pa- 
rent dénaturé  monta  à  la  tribune  j  le  vi- 
sai;e  enflammé,  Tœil  hagard,  et,  se  dé- 
fiant de  sa  mémoire ,  il  lut  sur  un  papier 
ces  parricides  paroles  :  Ceux  qui  ont  ai- 
tenté  y  ou  ceux  (jui  atlentevoient  a  la  sou- 
veraineté du  peuple  ^  ont  mérité  la  mort  ; 
JE  VOTE  POUR  LA  MORT.  A  pcinc  eut-il  pro- 
noncé ces  mots,  qu'une  commotion  élec- 
trique sembla  avoir  parcouru  l'assemblée. 
Tous  ceux  qui  avoient  émis  le  même  vote , 
ceux  qui  en  avoient  émis  uu  contraire , 
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ainsi  que  tous  ceux  qui  u'avoient  pas  en- 
core parlé  ^  se  regardèrent  entre  eux^  et 
leurs  regards  réunis  lancèrent  Tindi- 
i^^nation  contre  le  votant.  Les  tribunes 
publiques  y  garnies  ,  dès  la  veille ,  des 
plus  ardens  ennemis  de  l'accusé ,  lais- 
sèrent échapper  un  murmure  uniforme 
d'horreur^  qui  se  prolongea  jusque  dans 
les  plus  lointains  corridors.  Ce  monstre 
a  été  méprisé  de  tous  les  partis,  et  sa 
mémoire  sera  exécrée  dans  tous  les  siè- 
cles à  venir.  Il  ne  retira  point  de  son 
crime  le  fruit  qu'il  en  attendoit;  quelque 
temps  après  y  ses  complices  l'envoyèrent 
lui-même  au  supplice  j  et  la  multitude  ^ 
dont  naguère  il  étoit  l'idole ,  poussa  des 
liurlemeus  de  joie,  en  voyant  sa  tête  cou- 
pable tomber  sous  la  hache  des  bour- 
reaux. 

Aussitôt  après  l'appel  nominal  on  pro- 
nonça Farrét  de  mort  de  Louis  XVL  Le 
Roi  ne  doutoit  nullement  que  ses  enne- 
mis vouloient  lui  arracher  la  vie  ;  il 
avoit,  en  conséquence,  laissé  par  écrit 
une  protestation  entre  les  mains  de  ses 
défenseurs.  Dès  qu'ils  furent  instruits  du 
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jn^^cmciit  qdi  vciiolt  d'clrc  prononce  ,  ils 
parurent  à  la  banc  de  la  convention  j 
de  Sèze  poiUuit  la  parole,  parla  ainsi: 
((Nous  venons,  avec  douleur,  exercer, 
pour  la  dernière  fois,  le  ministère  sacré 
dont  nous  sommes  cliarj^és  en  faveur  de 
Louis  j  il  nous  a  donné  la  mission  ex- 
presse de  vous  faire  connoître  un  écrit 
tracé  de  sa  main  et  signé  de  lui.  En  voici 
la  teneur  : 

«  Je  (lois  à  mon  honneur,  à  ma  famille  ,  de  ne 
pas  souscrire  à  un  jugement  qui  m'inculpe  d'un 
crime  que  je  ne  me  puis  reprocher.  En  consé- 
quence ,  je  déclare  que  j'interjette  appel  à  la  na 
lion  elle-même  du  jugement  do  ses  représcnlans; 
et  je  charge ,  par  ces  présentes,  la  fidélité  de  met. 
défenseurs  ,  de  faire  connoître  à  la  convention  cel 
appel,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pou- 
voir, et  de  demander  qu'il  en  soit  fait  mention 
dans  le  procès  verbal  de  ses  séances,  y 

Les  trois  orateurs  parlèrent  ensuite 
successivement  en  faveur  de  leur  infor- 
tuné client;  et,  lorsqu'ils  eurent  entendu 
la  convention  déclarer  quVlle  ajournoit 
au  lendemain  la  question  de  savoir  s'il  r 
auroit  un  sursis,  ils  s'acheminèrent  len- 
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tement  vers  la  tour  du  Temple^  redou- 
tant l'instant  fatal  oii  il  fau droit  annoncer 
au  Roi  la  plus  efFrojalde  des  nouvelles- 
Ce  fut  M.  de  Malsherbes  qui  lui  an- 
nonça le  décret  de  mort.  Louis  étoit  dans 
Tobscurité;,  le  dos  tourné  à  une  lampe 
placée  sur  la  cheminée^  les  coudes  ap- 
puyés sur  une  table  ^  le  visage  couvert  de 
ses  mains.  Le  bruit  que  firent  ses  défen- 
seurs le  tira  de  sa  méditation^  il  se  leva^ 
et  leur  parla  ainsi  :  ((  Depuis  deux  heures 
je  suis  occupe  à  rechercher  si  dans  le 
cours  de  mon  règne  j'ai  pu  mériter  de 
mes  sujets  le  plus  léger  reproche?  Eh 
bien!  je  vous  le  jure  dans  toute  la  vérité 
de  mon  cœur^  comme  un  homme  qui  va 
paroître  devant  Dieu .  j'ai  constamment 
voulu  le  bonheur  du  peuple^  et  jamais  je 
n'ai  formé  un  vœu  qui  lui  fut  contraire. 
S'apercevanl  ensuite  que  M.  deMalsherbes 
s'abandonnoit  k  to-ute  son  affliction  ,  il 
lui  dit  :  ((  Si  vous  m'aimez^  mon  cher 
MalsherbeSç,  pourquoi  m'envier  le  seul 
asile  qui  me  reste?)) — ccAhlsire^  répond  le 
vertueux  vieillard^  il  y  ^^  encore  de  l'es- 
poir :  on  va  délibérer  s'il  y  aura  un  sur- 
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sis.  Le  peuple  est  i^éiu'reiix ,  et  vous  avez 
ctc  un  priucesil)lenlaisantî)) — ((Non^non, 
dit  Louis ,  il  n'y  a  plus  d'espoir,  et  je  suis 
prêt  à  ni'iininoler  pour  le  peuple.  Puisse 
mon  sauL,^ ,  dont  on  est  altéré,  le  sauver 
des  horreurs  que  je  redoute  pour  lui! 
Mon  cher  ^lalslierbes,  ne  pleurez  pas; 
cous  nous  reverrons  dans  un  monde  plui 
heureux.  »  S'adressant  ensuite  à  ses  trois 
défenseurs,  il  leur  dit  ces  paroles,  que 
sont  les  dernières  que  MM.  Troncliet  et 
de  Scze  aient  entendues  de  lui  :  «  Je 
n'aurois  point  écrit  ma  dernière  lettre 
aux  représentans  de  la  nation  ,  si  je  n'a- 
vois  été  convaincu  qu'elle  pouvoit  être 
plus  utile  au  peuple  qu'à  moi.  Puisque  la 
convention  n'a  pas  cru  devoir  prendre  ma 
demande  en  considération,  je  suis  prêt  à 
subir  mon  sort.  Puisse  le  sacrifice  de  ma 
vie  faire  le  hoidieur  des  François  (i)! 
M.    de   Malsherbes   voulant  lui  donner 


(i)  Il  auroit  pu  dire,  comme  Socralc  :  Je  vais 
mourir:  la  nature  m'y  avoil  condamne  dis  ma 
naissance,  La  vérité  condamnera  bientôt  mes 
ju^es  a  l'injainie. 
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un  dernier  motif  d'espoir,  lui  rapporta 
qu'en  sortant  de  la  convention  il  avoit 
été  entouré  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes^ qui  toutes  Tavoient  assuré  que  le 
Roi  ne  périroit  pas  ,  ou  au  moins  que  ce 
ae  seroit  qu'après  eux  et  leurs  amis.  A 
ces motS;,  Louis  XVI  changea  de  couleur^ 
et  dit  à  M.  de  Malsherbes  :  «  Les  con- 
noissez-vous  ?  Retournez  à  l'assemblée  ^ 
tâchez  de  les  rejoindre,  d'en  découvrir 
quelques-uns  ,  déclarez-leur  que  je  ne 
leur  pardonnerois  paS;,  s'il  y  avoit  une 
seule  goutte  de  sang  versée  pour  moi.  Je 
n'ai  pas  voulu  qu'il  en  fût  répandu 
quand  peut-être  il  auroit  pu  me  conser- 
ver  le  trône  et  la  vie^  et  je  ne  m'en  re- 
pens  pas.  » 

Louis  XVI  employa  le  court  intervalle 
qui  le  séparoit  de  sa  dernière  heure ;,  à  se 
rapprocher^  par  la  pensée ,  de  l'Eternel. 
Dans  ses  dernières  méditations ,  il  trans- 
crivit de  sa  main  ce  testament^  si  toute- 
fois l'on  peut  appeler  de  ce  nom  de 
simples  réflexions ,  qui  sont  plutôt  une 
profession  de  foi  religieuse. 
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TESTAMENT  DE  LOUIS  XVI. 

«  Au  nom  de  la  Ti'ès-SaiiiLc  Trinilé,  du  Père  y 
du  Fils  et  du  S  liiU-Espril ,  aujourd'hui ,  viiigt-ciii- 
quièuie  jourde  décembre  1^92, moi,  Louis  seizième 
du  nom,  roi  de  France,  étant  depuis  plus  de 
quatre  mois  enfermé,  avec  ma  famille,  dans  la 
lour  du  Temple  de  Paris,  par  ceux  qui  étoient 
ïnes  sujets  ,  et  privé  de  toutes  communications 
quelconques,  même  depuis  le  10  du  courant, 
avec  ma  famille  j  de  plus  ,  impliqué  dans  un  pro- 
cès dont  il  est  impossible  de  prévoir  lissue  ,  i\ 
cause  des  passions  des  hommes,  et  dont  op  ne 
trouve  aucun  prétexte  ni  moyen  dans  aucune  loi 
existante;  n'aj'ant  que  Dieu  pour  témoin  de  mes 
pensées  ,  et  auquel  je  puisse  m'adresscr. 

»  Je  déclare  ici,  en  sa  présence,  mes  dernières 
volontés  et  mes  sentimcns. 

»  Je  laisse  mon  ame  à  Dieu  mon  créateur;  Je 
le  prie  de  la  recevoir  dans  sa  miséricorde ,  de  ne 
la  pas  juger  d'après  ses  mérites  ,  mais  par  ceux  de 
N.  S.  Jésus-Christ  ,  qui  s'est  offert  en  sacrifice  à 
Dieu  son  père  pour  nous  autres  hommes,  qucl- 
qu'endurcis  que  nous  fussions,  et  moi  le  premier. 

»  Je  meurs  dans  l'union  de  notre  sainte  mère 
l'Eglise  calliolique ,  apostolique  et  romaine,  qui 
tient  ses  pouvoirs,  par  une  succession  non  inter- 
rompue, de  Saint  Pierre ,  auquel  Jésus-Christ  les  a 
confiés;  je  crois  fermement,  cl  je  confesse  tout  ce 
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qui  est  contena  dans  le  symbole  et  les  comman- 
démens  de  Dieu  et  de  l'église ,  les  sacremcns  et 
les  m3'stères  ,  tels  que  l'église  catholique  les  en- 
seigne et  les  a  toujours  enseignés;  je  n'ai  jamais 
prétendu  me  rendre  juge  dans  les  différentes  ma- 
nières d'expliquer  les  dogmes  qui  déchirent  l'é- 
glise de  Jésus-Christ;  mais  je  m'en  suis  rapporté  , 
et  je  m'en  rapporterai  toujours,  si  Dieu  m'ac- 
corde la  vie  ,  aux  décisions  que  les  supérieurs  ec- 
clésiastiques, unis  à  la  sainte  église  catholique, 
donnent  et  donneront  conformément  à  la  disci- 
pline de  l'église  ,  suivie  depuis  Jésus-Christ. 

«  Je  plains  de  tout  mon  cœur  nos  frères  qui  peu- 
vent être  dans  l'erreur,  mais  je  ne  prétends  pas  les  ju- 
ger, et  je  ne  les  aime  pas  moins  en  Jésus-Christ  ,r 
suivant  ce  que  la  charité  chrétienne  nous  en- 
seigne ,  et  je  prie  Dieu  de  me  pardonner  tous  mes 
péchés;  j'ai  cherché  à  les  connoître  scrupuleuse- 
ment, aies  détester,  et  à  m'humilier  en  sa  pré- 
sence :  ne  pouvant  me  servir  du  ministère  d'un 
prêtre  catholique,  je  prie  Dieu  de  recevoir  la  con- 
fession que  je  lui  en  eusse  faite ,  et  surtout  le  re- 
pentir profond  que  j'ai  d'avoir  mis  mon  nom  (quoi- 
que cela  fut  contre  ma  volonté)  à  des  actes  qui  peu- 
vent être  cortraires  à  la  discipline  et  ;i  la  croyance 
de  l'église  catliolique,  à  laquelle  je  suis  toujours 
resté  sinc-retiiciit  uni  de  cœur.  Je  prie  Dieu  de 
recevoir  1;»  fcrrnjc  ré<^oî'itio.i  où  je  suis,  s'il  m'ac- 
corde la  vie ,  de  me  servir ,  aussitôt  que  je  le  pour- 
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rai,  (lu  minisùic  d'un  prrlrc  calliollijue  pour 
ra'accuscr  de  tous  mes  pcchts  et  recevoir  le  sa- 
crement de  pénitence. 

»  Je  prie  tous  ceux  que  je  pourrois  avoir  ofTenscs 
par  inadvertance  (car  je  ne  nie  rappelle  pas  d'a- 
voir fait  sciemment  aucune  olTense  à  personne)  , 
ou  ceux  à  qui  j'aurois  pu  avoir  donné  de  mauvais 
exemples  ou  des  scandales  ,  de  me  pardonner  le 
mal  qu'ils  croient  que  je  peux  leur  avoir  fait. 

»  Je  prie  tous  ceux  qui  ont  de  la  cliirité  d'unir 
leurs  prières  aux  miennes  ,  pour  obtenir  de  Dieu 
le  pardon  do  mes  péchés. 

»  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  se 
sont  faits  mes  ennemis  sans  cpie  je  leur  en  aie 
donné  aucun  sujet,  et  je  prie  Dieu  de  leur  par- 
donner, de  même  que  ceux  qui ,  par  un  fiiux  zèle 
ou  par  un  zèle  malentendu,  m'ont  fait  beaucoup 
de  mal. 

»  Je  recommande  à  Dieu  ma  femme  et  mes  en- 
fans  ,  ma  sœur,  mes  tantes,  mes  frères,  et  tous 
ceux  qui  me  sont  atta(  hés  par  les  liens  du  sang  ou 
par  qucl([uc  autre  manière  que  ce  puisse  être;  je 
prie  Dieu  particulièrement  de  jeter  des  yeux  de 
miséricorde  sur  ma  femme,  mes  cnfans  et  ma  sœur, 
qui  souffrent  depuis  loni^-lemps  avec  moij  de  les 
soutenir  par  sa  grâce  ,  s'ils  viennent  à  me  perdre  , 
et  tant  qu'ils  resteront  dans  ce  monde  périssable. 

»  Je  recommande  mes  enfans  à  ma  fenime  ;  je 
n'ai  jamais  douté  de  sa  tendresse  maternelle  pour 
euX;  je  lui  recommaude  surtout  d'en  faire  de  bons 
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chrétiens  et  d'honnétcs  hommes  j  de  ne  leur  faire 
regarder  les  grandeurs  de  ce  monde-ci  (s'ils  sont 
condamnés  à  les  éprouver)  que  comme  des  biens 
dangereux  et  périssables  ,  et  de  tourner  leurs  re- 
gards vers  la  seule  gloire  solide  et  durable  de 
l'éternité  ^  je  prie  ma  sœur  de  vouloir  bien  con- 
tinuer sa  tendresse  à  mes  enfans  ,  et  de  leur  tenir 
lieu  de  mère,  s'ils  avoient  le  malheur  de  perdre 
la  leur. 

«  Je  prie  ma  femme  de  me  pardonner  tous  les 
maux  qu'elle  souffre  pour  moi  ,  les  chagrins  que 
je  pourrois  lui  avoir  donnés  dans  le  cours  de 
notre  union  5  comme  elle  peut  être  sûre  que  je  ne 
garde  rien  contre  elle ,  si  elle  croyoit  avoir  quelque 
chose  à  se  reprocher. 

j)  Je  recommande  bien  vivement  à  mes  enfans , 
après  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu ,  qui  doit  marcher 
avant  tout,  de  rester  toujours  unis  entré  eux, 
soumis  et  obéissans  à  leur  mère  ,  et  rcconnoissans 
de  tous  les  soins  et  les  peines  qu'elle  se  donne  pour 
eux  et  en  mémoire  de  moij  je  les  prie  de  regarder 
ma  sœur  comme  une  seconde  mère. 

»  Je  recommande  à  mon  fds  ,  s'il  avoit  le  mal- 
heur de  devenir  Roi ,  de  songer  qu'il  se  doit  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  concitoyens  5  qu^l  doit 
oublier  toute  haine  et  tout  ressentiment ,  et 
nommément  tout  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs  et 
aux  chagrins  que  j'éprouve  j  qu'il  ne  peut  faire  le 
bonheur  des  peuples  qu'en  régnant  suivant  les 
lois  ;  mais  en  même  temps  qu'un  Roi  ne  pcul  se 
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faire  respecter  el  faire  le  bien  qui  est  dans  son 
cœur,  qu'autaiU  qu'il  a  raulorité  nécessaire  j  el 
qu'autrement ,  étant  lié  dans  ses  opérations  ,  el 
n'inspirant  point  de  respect,  il  est  plus  nuisible 
qu'utile. 

))  Je  recommande  à  mon  fils  d'avoir  soin  de 
toutes  les  personnes  qui  m'étoicnt  attachées  ,  au- 
tant que  les  circonstances  où  il  se  trouvera  lui  en 
donneront  les  facultés;  de  songor  que  c'est  une 
dette  sacrée  que  j'ai  contractée  envers  les  enfans  ou 
les  parens  de  ceux  (jui  ont  péri  pour  moi  ,  et  en- 
suite de  ceux  qui  sont  malheureux  pour  moi.  Je  sais 
qu'il  y  a  plusieurs  personnes  de  celles  qui  me  sont 
attachées,  qui  ne  se  sont  pas  conduites  envers  moi 
comme  elles  le  dévoient  ,  et  qui  ont  même  montré 
de  l'ingratitude;  mais  je  leur  pardonne  (souvent 
dans  les  momens  de  trouble  et  d'effervescence,  on 
n'est  pas  maître  de  soi),  et  je  prie  mon  fils  ,  s'il  en 
trouve  l'occasion  ,  de  ne  songer  qu'à  leur  malheur. 

»  Je  voudrois  pouvoir  témoigner  ici  ma  recon- 
noissance  ;'i  ceu\  ([u\  m'ont  montré  un  véritable 
attachement  et  désintéressement  :  d'un  coté  ,  si 
j'étois  sensiblement  touché  de  l'ingratitude  et  de 
la  déloyauté  de  ceux  ù  qui  je  n'avois  jamais  té- 
moi^^né  que  des  bontés  ,  à  eux,  à  leurs  parens  ou 
amis;  de  l'autre  ,  j'ai  eu  de  la  consolation  à  voir 
l'attachement  et  l'intérêt  gratuit  que  beaucoup  de 
personnes  m'ont  montré  :  je  Ici  prie  de  rcccvoic 
mes  remercimens. 
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»  Dans  la  situation  où  sont  encore  les  choses, 
je  craindrois  de  les  compromettre  si  jeparlois  plus 
explicitement  -,  mais  je  recommande  spécialement 
à  mon  fils  de  chercher  les  occasions  de  pouvoir  les 
rcconnoître. 

»  Je  croirois  calomnier  cependant  les  senlimens 
de  la  nation  ,  si  je  ne  recommandois  ouvertement 
à  mon  fils  MM.  de  Chamilly  et  Hue,  que  leur 
véritable  attachement  pour  moi  avoit  portés  à  s'en- 
fermer avec  moi  dans  ce  triste  séjour  ,  et  qui  ont 
pensé  en  être  les  malheureuses  victimes.  Je  lui  re- 
commande aussi  Cléiy,  des  soins  duquel  j'ai  eu 
tout  lieu  de  me  louer  depuis  qu'il  est  avec  moi. 
Comme  c'est  lui  qui  est  resté  avec  moi  jusqu'à  la 
fin  ,  je  prie  MM.  de  la  commune  de  lui  remettre 
mes  hardes  ,  mes  livres ,  ma  montre  ,  ma  bourse,  et 
les  autres  petits  effets  qui  ont  été  déposés  au 
conseil  de  la  commune. 

»  Je  pardonne  encore  très-volontiers  à  ceux 
qui  me  gardoicnt ,  les  mauvais  traitemens  et  les 
gênes  dont  ils  ont  cru  devoir  user  envers  moi.  J'ai 
trouvé  quel(]ues  âmes  sensibles  et  compatissantes  j 
que  celles-là  jouissent  dans  leur  cœur  de  la  tran- 
quilHté  que  doit  leur  donner  leur  façon  de  penser. 
»  Je  prie  MM.  de  Malsherbes  ,  Tronchet  et  de 
Sèze  de  recevoir  ici  tous  mes  rcmercîmens  et 
l'expression  de  ma  sensibilité  pour  tous  les  soins 
et  les  peines  qu'ils  se  sont  donnés  pour  moi. 
»  Je  finis,  en  déclarant  devant  Dieu,  et  prêt  à 
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parolire  (levant  lui ,  que  je  lie  me  reproche  aucun 
des  crimes  qui  soiU  avancés  contre  moi. 

»  Fait  double  à  la  tour  du  Temple,  le  25  dé- 
cembre 1792. 

Signe  Louis.  » 

Quand  il  apprit  le  vote  qu'avoil  pro- 
noncé Philippe  d'Orléans  ,  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes;  il  lut  cruellement 
a/Fecté  j  mais^  loin  de  se  livrer  à  une  vio- 
lente indignation ,  il  dit  seulement  d'un 
ton  pénétré  :  Je  suis  bien  fi[jlif^é  de  ce  que 
M.  dOrléaîiSj  juoji  parent^  ait  voté  ma 
mort  :  il  faut  le  plaindre;  il  est  encore 
plus  malheureux  que  moi;  et  je  ne  chan- 
gerais pas  de  condition  avec  lui.  Ainsi 
Agis,  roi  de  Sparte,  dit  à  quelque  ami 
fidèle  qui  pleuroit  sur  son  sort  :  «  Essuyez 
»  vos  larmes;  car,  puisque  ccstriniustice 
»  qui  me  fait  mourir,  je  mérite  moins 
»  d'être  plaint  que  les  auteurs  de  ma 
»  mort.  » 

La  reconnoissance ,  celte  vertu  si  chère 
aux  cauirsbien  nés,  étoit  la  qualité  domi- 
hante  de  Louis.  Qiu^lques  jours  aupara- 
vant ,  il  disoit  à  M.  de  Malsherbes  :  «  Je 
pense  que  j'ai  de   bien   i^randes  obli^a- 
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tions  à  MM.  Tronchet  et  de  Sèze.  Je  von- 
drois  les  reconiioître  j  mais  vous  savez 
rétat  où  je  suis  j  vous  voyez  le  dénûment 
où  l'on  m'a  mis.  Donnez-moi  un  bon  avis^ 
dites-moi  ce  que  je  dois  faire  pour  leur 
témoigner  mareconnoissance.  » —  «Sire, 
répond  M.  deMalsherbes^  leur  conscience;, 
l'Europe,  la  postérité,  se  chargent  de  leur 
récompense.  Vous  pouvez  déjà  leur  en  ac- 
corder une  qui  les  comblera.  »  —  «  La- 
quelle?»—  «  Embrassez-les.  »  Au  même 
momentMM.Troncbct  et  de  Sèze  entrent. 
Leur  présence  jette  le  Roi  dans  cet  embar- 
ras que  donne  la  timidité,  quand  on  craint 
de  ne  pas  rendre  tout  ce  que  l'on  sent. 
M.  de  Maislierbes  s'en  aperçoit;  il  essaie 
de  le  enliardir  et  lui  dit  :  «  Sire,  voilà 
MM.  Tronchet  et  de  Scze  ;  Votre  Majesté 
avoit  dit  qu'elle  vouloit  leur  témoigner  sa 
reconnoissance....))  A  ce  mot,  Louis  X^  I 
se  précipite  dans  leurs  bras;  il  les  serre 
tour  à  tour  contre  sa  poitrine,  et,  sans 
pouvoir  proférer  un  seul  mot,  tous  les 
quatre  fondent  en  larmes. 

Le   17,  jour  où  Te  jugement  fut  pro- 
noncé;  la  commune  prit  un  arrêté  pour 
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interdire  rentrée  de  la  tour  aux  trois  dé- 
fenseurs. Le  roi  n'eut  pas  la  satisfaction 
de  leur  dire  un  dernier  adieu.  La  com- 
mune redoubla  aussi  sa  surveillance  au- 
près du  Roi  ;  plusieurs  municipaux  cou- 
chèrent même  dans  sa  chambre.  Le  20 
janvier  ,  à  doux  heures  après  midi,  San- 
terrc  vint  au  Temple,  accompa^nié  du 
pouvoir  executif.  Garât,  président ,  dit 
au  Roi  qu'il  venoit  lui  notifier  le  décret 
rendu  ci  son  égard.  Grouvelle^  secrétaire 
du  conseil,  lut  ce  qui  suit  : 

«  Art.  I^^.  La  convention  nationale  dé- 
clare Louis  Capet,  dernier  Roi  des  Fran- 
çois, coupable  de  conspiration  contre  la 
liberté  de  la  Nation,  et  d'attentat  contre 
la  sûreté  générale  de  l'Etat. 

IL  La  convention  nationale  décrète  que 
Louis  Capet  subira  la  peine  de  mort. 

IIL  La  convention  nationale  déclare 
nul  Tacte  de  Louis  Capet  apporté  à  la 
barre  par  ses  conseils ,  qualifié  d'appel 
à  la  Nation  du  jugement  contre  lui  rendu 
par  la  convention;  défend  à  qui  que  ce 
soit  d'y  donner  aucune  suite,  à  peine 
d'être  poursuivi  et  puni  comme  coupable 
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d'attentat  contre  la  sûreté  générale  de  la 
république, 

IV.  Le  conseil  exécutif  provisoire  noti- 
fiera le  présent,  dans  le  jour^  à  Louis 
Capet^  et  prendra  les  mesures  de  police 
et  de  sûreté  nécessaires  pour  en  assurer 
l'exécution  dans  les  vingt-quatre  heures, 
à  compter  de  la  notlilcation  ,  et  rendra 
compte  à  la  convention  nationale  immé- 
diatement après  qu'il  aura  été  exécuté.  » 
Louis  XVÏ  entendit  prononcer  son 
arrêt  de  mort  avec  calme  et  fermeté.   Il 

remit  de  suite  la  lettre  suivante  : 

«  Je  demande  un  délai  de  irois  jours  pour  me 
préparer  à  paroîtrc  en  présence  de  Dieu;  je  de- 
mande pour  cela  de  pouvoir  appeler  auprès  de 
moi  et  voir  librement  la  personne  que  j'indi- 
querai :  celte  personne  est  M.  de  Fcrmond , 
rue  du  Bacq,  n°  4^3;  je  demande  qu'elle  soit  à 
l'abii  de  toute  inquiétude,  de  toute  crainte,  pour 
le  ministère  de  charité  qn'elle  rcirîplira  auprès  de 
moi.  Je  demande  d'clfi  délivré  de  la  surveillance 
perpétuelle  que  la  commune  exerce  auprès  de  moi 
depuis  quelques  jours.  Je  dcjT.aîide  à  communi- 
quer avec  ma  famille  librement  et  sans  témoins. 
Je  dtsirerois  que  la  convention  nationale  s'occupât 
tout  de  suite  du  sort  de  jna  famille,  et  qu'elle  lui 
permit  de  se  retirer  où  bon  lui  semblera.  Je  recom- 
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mande  à  1  nation  toulos  les  personnes  qui  m'é- 
loicnt  allacliccs.  11  y  en  a  beaucoup  qui  avoieut 
mis  loutc  leur  fortune  à  l'achat  de  leurs  charges,  et 
qui  doivent  être  dans  le  besoin.  Parmi  ces  pen- 
sionnaires ,  il  y  a  beaucoup  de  vieillards  et  de 
pauvres ,  qui  n'avoient  pour  vivre  que  la  pension 
que  je  leur  donnois.   » 

Ceux   qui   remplirent  re/Troyable  mis- 
sion   d'annoncer  la    mort   à    Finlortuné 
Louis,  scmbloient  jouir  en  lui  communi- 
quant ce  jui^^ement  inique  :  leur  visage 
étoit  rayonnant  de  joie.  Lorsque  le  con- 
seil exécutif  fut  sorti,  Louis  XVI^  s'adres- 
sant  à  ceux  qui  l'entouroient  :i\^e  troui^ez- 
i^oiis  pas j  leur  dit-il,  {ji/e   le  secrétaire 
qui  me  lisait   le   décret  paraissait  avoir 
quelque  chose  de  rassurant  à  j'  ajouter  ? 
—  Cela    se  pourroit    bien,    répondit  le 
maçon    Merceraut  ;    ce    Gruuvelle   nest 
qu'un  modéré  qui  voudroit  te  voir   en- 
fermé  pour  le  reste  de  tes  jours. 

La  convention  répondit  à  la  demande 
d'un  délai  de  trois  jours  par  un  refus. 
Elle  permit  d'ailleurs  à  Louis  de  commu- 
niquer librement  avec  sa  famille  (i),  et 

(i;  Tallicn  ,  quiconnoissoit  bien  les  démagogues 
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d'appeler  auprès  de  lui  un  ministre  du 
culte  catholique.  Sur  la  demande  du  Roi 
relative  à  sa  famille,  elle  déclara  que,  la 
Nation  y  toujours  grande j,  toujours  juste  _, 
prendroit  soin  d'elle.  Sur  la  réclamation 
relative  aux  pensionnaires ,  elle  passa  à 
l'ordre  du  jour,  motivé  sur  le  droit  qu'a- 
voient  ces  créanciers  de  se  présenter  en 
tout  temps  pour  demander  leur  paiement. 
A   six.  heures   du   soir,  les   membres   du 
conseil  exécutif  vinrent  annoncer  ces  dis- 
positions à  Louis  XVL  Santerre  étoit  à 
leur  tête  ,  et  avoit  un  air  riant  et  satisfait. 
Quant  ils   furent  partis,   le  Roi,  qui  ne 
connoissoit  pas  jusqu'où  peuvent  aller  la 


de  la  commune,  observa  qu'ils  ne  voudroicnt 
«oint  exécuter  cet  article  du  décret;  les  conven- 
lionnels,  assez  fins  pour  ne  point  vouloir  recon- 
noître  publiquement  la  puissance  que  s'étoit 
arrogée  cette  autorité  subalterne,  décrétèrent  que 
Tallien  seroit  censuré  comme  auteur  d'une  obser- 
vation injurieuse  envers  les  lois  et  la  convention. 
Cela  n'cmpcclia  point  les  municipaux  ,  qui 
avoient  pris  aussi  un  arrêté  de  leur  côté,  de  n'ac- 
corder au  Roi  qu'une  seule  entrevue  avec  sa  fa- 
H)illc ,  cl  encore  en  leur  présence. 
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noirceur  et  la  férocité  du  cœur  humain  , 
dit  à  Cléry ,  sou  valet  de  chambre  :  Je 
eroyois ,  en  voyant  le  visage  de  Santerre 
au3SL  gai  y  quil  venait  ?n  annoncer  (jue  le 
sursis  était  accorde. 

Le  trait  suivant  prouve  combien  les 
gardiens  de  Louis  XVI ,  qui  ne  s'étoient 
point  dépouillés  de  toute  humanité^  crai- 
gnoicnt  pourtant  de  se  compromettre 
avec  lui.  Après  que  le  ministre  de  la  jus- 
tice,  Garât,  eut  notifié  au  Roi  son  arrêt 
de  mort,  Louis  rentra  dans  sa  chambre, 
et  à  rinstant  appelant  par  son  nom  un 
officier  municipal,  l'invita  à  s'approcher 
de  lui,  lui  prit  la  main  et  la  serra,  en  lui 
disant  :  ((  P^aus  uiavez  prouvé  de  la  sensi^ 
bilité.» — «/<?  suis  homme ,  et  n'ai  pu  voir 
indifféremment  votre  situation.  »  —  «  Je 
suis  innocent,  »  — «  Je  le  crois  ;  vous  avez 
été  toute  i^atre  vie  si  mal  efitauréj  ou  il  est 
passible  qu'on  vous  ait  fait  faire  beaucoup 
de  choses  qui  n'étaient  pas  dans  votre 
cœur  ;  înais  il  faut  un  sacrifice  :  je  vous 
cannois  assez  de  courage  pour  ne  pas 
douter  que  vous  ne  le  remplissiez  digne^ 
ment.  »  — «  Vous  me  re/idez  justice  :  Je  vai^ 
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VOUS  donner  une  marque  de  confiance.  » 
Le  municipal;,  effrayé  de  ce  iiiot^  se  retira 
en  arrière.  Louis  continua  :  «  Ne  craignez 
point  ;  je  ne  veux  rien  vous  proposer  qui 
puisse  blesser  votre  délicatesse.  »  En  disant- 
ces  paroles,  il  tiroit  de  sa  poche  son  porte- 
feuille ,  en  sortoit  un  morceau  de  papier 
qu'il  dérouloit ,  ce  qui  augmentoit  Tin- 
quiétude  du  municipal.  Louis  sortit  de 
ce  papier  la  clef  du  secrétaire  ;  voyant 
l'embarras  du  municipal  augmenter ,  il 
lui  dit  :  ((  Ce  sont  cent  vingt-cinq  louis^ 
qui  appartieîiîient  a  M.  de  Malsherbes , 
et  que  je  vous  prie  de  lui  remettre.  »  Le 
municipal  n'osa  point  s'en  charger  sans 
avoir  appelé  ses  collègues  ^  et  engagé  le 
ministre  ,  qui  n'étoit  point  encore  parti ,  .. 
à  constater  la  remise  de  cette  somme. 

A  l'instant  du  dîner  ,  deux  officiers 
municipaux  appelèrent  Gléry  dans  la 
salle  à  manger  ;  ils  lui  lurent  un  arrêté 
qui  portoit  en  substance  :  «  que  Louis 
ne  se  serviroit  point  de  couteau  ni  de 
fourchette  à  ses  repas;  qu'il  seroit  confié 
tin  couteau  à  son  valet  de  chambre  pour 
lui  couper  sou  pain  et  sa  viande  en  pré« 
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sencc  de  deux  commissaires  ^  et  qu'en- 
suite le  couteau  seroit  retiré.  »  Les  deux 
municipaux  le  chari,'èrent  d'en  prévenir 
le  Roi  ;  il  s'y  refusa.  Quand  Louis  XVI 
se  mit  à  table,  un  oflicier  municipal  lui 
fit  part  de  Tarrèté  de  la  commune.  «  Me 
croit-on  assez  lâclie  ,  dit  le  Roi ,  pour 
que  j'attente  à  ma  vie?  On  m'impute  des 
crimes,  mais  j'en  suis  innocent,  et  je 
ïnourrai  sans  crainte.  Je  voudrais  que 
ma  mort  fît  le  bonheur  des  Français ,  et 
pût  écarter  les  malheurs  que  je  prévois.  » 
Il  réi,aia  alors  un  i^raiid  silence.  Le  Roi 
mangea  peuj  il  coupa  du  bœuf  avec  sa 
cuillère ,  rompit  son  pain ,  son  dîner 
ne  dura  que  quelques  minutes. 

Dans  la  soirée  ,  le  ministre  de  la  jus- 
tice introduisit  l'abbé  Edgeworth  de 
Fermond  au  Temple.  Lorsqu'ils  y  arri- 
vèrent ,  la  tour  étoit  environnée  d'un 
nombre  de  gardes  très  -  considérable. 
Parvenus  à  la  salle  du  conseil ,  ils  y 
trouvèrent  réunis  douze  ou  quinze  mem- 
bres de  la  commune;  six  ou  sept  d'entre 
eux  allèrent  accompagner  le  ministre  de 
la  justice  dans  la  chambre  du  Roi ,   el 

■     i4. 
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les  autres  retinrent  l'abbé  Edt,'ewortîi  ; 
ils  fouillèrent  ses  poches ,  ouvrirent  sa 
tabatière ,   sous  prétexte  de  voir   s'il   y 
avoit  du  poison  ,   et  examinèrent  avec 
grand  soin  son  crayon^  prétendant  qu'il 
pouvoit   contenir    un   stylet.  On   le    fit 
monter  ensuite   dans    l'appartement    du 
Roi  par  un  petit  escalier  très-étroit ,  oii 
il  trouva  de  distance  en  distance  des  sen- 
tinelles ivres ^  chantant  et  jurant  comme 
dans  un  cabaret.  Aussitôt  que  l'abbé  Ed- 
geworth  parut^  le  ministre  de  la  justice 
et  les  membres  de  la  commtme  se  reti- 
rèrent. Le  Roi  ferma  la  porte  sur  eux 
et  s'avança  v^rs  l'ecclésiastique ,  dont  le 
premier  mouvement  fut  de  se  jeter  à  ses 
pieds  ^  de  lui  baiser  les  mains  et  de  les  ar- 
roser de  ses  larmes.  Le  Roi  s'attendrit , 
et  lui  dit  en  le  relevant  :  «  Monsieur  l'abbé, 
je  ne  vois  depuis  long-temps  autour  de 
Hioi   que  des  scélérats  ^  et   mes   yeux  y 
sont  accoutumés  ;  mais  la  vue  d'un  sujet 
fidèle  me  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'âme  j 
je  ne  puis  plus  retenir  mes  larmes.  » 

Cepremier  mouvement  d'émotion  passé, 
le  Roi  conduisit  Fabbé  Edgewortli  dans 
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son  cabinet,  le  fit  asseoir,  lui  lut  son 
testament,  et  s'entretint  avec  lui.  Après 
cette  conversation,  il  s'occupa  d*^  la  der- 
nière entrevue  qu'il  devoit  avoir  avec 
sa  famille.  Le  décret  de  la  convention 
portoit  qu'il  pourroit  voir  sa  famille  sans 
léraoins;  mais  la  commune  avoit  pris  un 
arrêté  qui  enjoi^'uoit  à  ses  commissaires 
au  Temple  de  ne  perdre  le  Roi  de  vue 
ni  le  jour  ni  la  nuit.  Pour  concilier  ces 
deux  décisions  contradictoires  ,  il  fut 
convenu  entre  les  commissaires  et  le 
ministre ,  que  le  Roi  recevroit  sa  famille 
dans  la  salle  à  manger,  de  manière  à 
être  vil  par  le  vitrage  de  sa  cloison  ; 
mais  qu'on  fermeroit  la  porte,  pour  qu'il 
ne  fût  pas  entendu. 

Cette  scène  déchirante  des  derniers 
adieux,  eut  lieu  à  huit  heures  et  demie. 
La  Reine  parut  la  première ,  tenant  son 
fds  par  la  main;  vinrent  ensuite  madame 
Royale  et  mad°»<^  Elisabeth.  Tous  se  pré- 
cipitèrent dans  les  bras  du  Roi.  Un  morne 
silence  régna  pendant  quelques  minutes, 
et  ne  fut  interrompu  que  par  des  san- 
glots. La  Reine  fit  un  mouvement  pour 
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entraîner  Sa  Majesté  vers  sa  chambrCr 
((  Non  y  dit  le  Roi  ^  passons  dans  cette 
salle  ;  je  ne  puis  vous  voir  que  là.  »  Ils 
y  entrèrent^  et  Gléry  en  ferma  la  porte 
de  vitrage.  Le  Roi  s'assit,  la  Reine  à  sa 
gauche ,  madame  Elisabeth  à  sa  droite , 
madame  Royale  presqu'en  face ,  et  le 
jeune  prince  resta  debout  entre  les  jambes 
du  Roi  ;  tous  étoient  penchés  vers  lui 
et  le  tenoicnt  souvent  embrassé.  Cette 
scène  de  douleur  dura  sept  quarts  d'heure, 
pendant  lesquels  il  fut  impossible  de  rien 
entendre  ^  on  voyoit  seulement  qu'après 
chaque  phrase  du  Roi  ;,  les  sanglots  des 
princesses  redoubloient ,  diiroient  quel- 
ques minutes ,  et  qu'ensuite  le  Roi  re- 
commençoit  à  parler.  Il  fut  aisé  de  juger^ 
à  leurs  mouvemens,  que  lui-même  leur 
avoit  appris  sa  condamnation. 
.  A  dix  heures  un  quart,  le  Roi  se  leva 
le  premier  ,  et  tous  le  suivirent.  Gléry 
ouvrit  la  porte  :  la  Reine  tenoit  le  Roi 
par  le  bras  droit  ;  leurs  Majestés  don- 
noient  chacune  une  main  à  j\L  le  Dauphin. 
Madame  Royale,  à  là  gauche  ,  tenoit  le 
Roi  embrassé  par  le  milieu  du  corps  : 
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Tiiaclamo  Elisabeth  du  mcme  coté  ,  mais 
un  peu  plus  en  arrière,  avoit  saisi  le  bras 
i;auche  de  son  auguste  frère  ;  ils  firent 
quelques  pas  vers  la  porte  d'entrée ,  en 
poussant  les  gëmissemens  les  plus  dou- 
loureux. «  Je  vous  assure ,  dit  le  Roi , 
que  je  vous  verrai  demain  matin  à  huit 
heures.  »  —  ((  T^ous  nous  le  promettez  ?  » 
répétèrent-ils  tous  ensemble.  —  «  Oui j,  je 

vous  le  promets  j  adieu »  Il  prononça 

cet  adieu  d'une  manière  si  expressive,  que 
lessani^lots  redoublèrent.  Madame  Royale 
tomba  évanouie  aux  pieds  du  Roi,  qu'elle 
tenoit  embrassés.  Le  Roi  voulant  mettre 
:fin  à  cette  scène  déchirante ,  leur  donna 
les  plus  tendres  embrassemens ,  et  eut 
la  force  de  s'arracher  de  leurs  bras. 
Adieu..., adieu...,  dit-il;  et  il  se  retira  dans 
sa  chambre  sans  proférer  une  seule  pa- 
role, et  cachant  son  visage  dans  ses  mains. 
En  entrant ,  il  se  jeta  à  genoux  ,  et  passa 
presque  toute  la  soirée  en  prières  ;  il  se 
déshabilla  ,  se  mit  au  lit ,  et  dormit  pai- 
siblement jusqu'à  cinq  heures  du  matin, 
que  Cléry  le  réveilla^  ainsi  qu'il  le  lui 
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avoit  ordonné.  Ce  fidcle  serviteur  ëtoit 
noyé  de  larmes  -,  Louis  lui  dit  :  «  Clérj ^ 
vous  avez  toj^t  de  vous  affecter  si  for- 
tement  ;  ceux  qui  ont  encore  de  V amitié 
pour  moi  y  doivent  j,  au  contraire  ^  se  re- 
jouir  de  me  voir  ajTivé  au  terme  de  mes 
souffrances.  » 

Pendant  toute  la  matinée  ^  il  ne  laissa 
échapper  aucune  marque  de  foiblesse  ou 
de  crainte.  L'abbé  de  Fermond  célébra 
la  messe  dans  l'appartement  de  Louis.  A 
huit  heures  et  demie  ^  Santerre^,  accom- 
pagné des  municipaux  Jacques  Roux  et 
Pierre  Bernard  (  tous  deux  prêtres  )  ^  se 
présenta  devant  lui^  et  lui  signifia  l'ordre 
qu'il  venoit  de  recevoir  de  le  faire  con- 
duire au  supplice.  Louis  XVI  voulut 
remettre  à  Jacques  Roux  son  testament, 
pour  le  faire  parvenir  à  la  commune. 
Jacques  Roui  le  refusa  avec  dureté  ,  en 
disant  :  «  Je  ne  suis  chargé  que  de  vous 
conduire  a  Véchafaud.  »  —  iiAh  !  c'est 
juste  y  »  répondit  Louis  sans  manifester 
la  plus  légère  indignation  contre  cet 
être   féroce.    Un   autre    municipal    s'en 
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chargea.  Le  Roi  donna  à  Clcry  un  ca- 
chet ,  un  anneau  d'alliance  sur  lequel 
étoiei^t  gravés  l'cpoquc  de  son  mariage  et 
les  lettres  initiales  du  nom  de  la  Reine, 
et  un  paquet  de  cheveux. 

((  Vous  remettrez^  lui  dit-il^  ce  cachet 

à  mon   llls ,  cet  anneau  A  la  Reine  : 

dites-lui  bien  que  je  la  quitte  avec  peine... 
Ci&  petit  paquet  renferme  des  cheveuK 
de  toute  ma  famille  j  vous  le  lui  re- 
mettrez aussi...  Dites  à  la  Reine,  à  mes 
enfans  ,  à  ma  sœur  ,  que  je  leur  a  vois 
promis  de  les  voir  ce  matin  •  mais  que 
j'ai  voulu  leur  épargner  la  douleur  d'une 
séparation  si  cruelle  :  combien  il  m'en 
coiite  de  partir  sans  leurs  derniers  em- 
brassemensl...»  Il  essuya  quelques  larmes, 
puis  il  ajouta,  avec  l'accent  le  plus  dou- 
loureux :  «  Je  vous  charge  de  leur  faire 
mes  adieux  !  »  S'adressant  aux  muni- 
cipaux ,  il  leur  recommanda  toutes  les 
personnes  attachées  à  son  service,  et  les 
pria  de  placer  Cléry  auprès  de  la  Reine. 
Ensuite  ,  re:;ardant  fixement  Santcrre  et 
ses  satellites,  il  leur  dit  d'une  voix  noble 
et  ferme  :  «  Marchons.  » 

i4* 
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Louis  traversa  d'un  pas  ferme  la  cou# 
du  palais^  en  tournant  à  diverses  reprises 
les  yeux  vers  Fendroit  où  ëtoit  renfer- 
mée sa  famille^  on  le  vit  faire  un  mou- 
vement convulsif  ,  comme  pour  rap- 
îpeler  sa  fermeté.  Arrivé  à  la  voiture^ 
i{ui  ëtoit  celle  du  maire  ,  il  y  monta  : 
son  confesseur  se  mit  près  de  lui  :  un 
lieutenant  de  gendarmerie^  nommé  Le- 
'brasse ,  ainsi  qu'un  maréchal  des  logis, 
se  mirent  en  face.  L'air  féroce  de  ces 
deux  hommes  fit  penser  à  M.  Edgeworth 
qu'ils  avoient  ordre  d'assassiner  le  Roi, 
s'il  se  faisoit  quelque  mouvement  en  sa 
•faveur.  Pendant  six  heures  toutes  les 
maisons^  fermées  sous  peine  de  mort, 
rendirent  Paris  semblable  k  un  désert. 
Toute  la  route,  depuis  le  Temple  jusqu'à 
îa  place  ci-devant  de  Louis  XV;,  étoit 
bordée ,  sans  intervalle ,  de  deux  rangs 
de  soldats  ;  sur  quatre  de  front  ^  la  place 
du  Carrousel  et  ses  environs  étoient  hé- 
rissés de  canons.  Cent  mille  hommes 
environ  furent  mis  sousles  armes  ;  c'étoient 
quatre-vingt  mille  victimes  qui  en  con- 
duisoient  une  autre  à  l'autel  de  la  mort. 
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On  rcmarqiioit  répoiivante  sur  tous  les 
visaiics  ;  on  vit  couler  dos  larmes  j  mais 
ce  lut  la  seule  marque  d'inlérct  que  le 
malheureux  monarque  reçut  sur  sa  route^ 
et  dans  une  infortune  sans  exemple  (i). 
Au  fond  de  ces  maisons^  en  apparence 
inluiLitécs,  un  demi-million  de  créatures 
humaines^  des  familles  réunies  sans  pro- 
férer un  seul  mot;,  des  individus  effrayés 
de  leur  isolement  ,  des  auteurs  même  de 
Fat  tentât  qui  alloit  se  commettre  ,  de- 
venus  horribles  à  leurs  propres  yeux.;, 
frémissoient  en  entendant  la  marche 
muette  des  bataillons  homicides  et  le 
roulement  proloni^é  du  char  funèbre  i; 
frémissoient  plus  encore   en  cessant  de 


(i)  11  avoil  cLé  arrêté  que  tout  homme  qui  crie- 
roit  grâce,  scroit  conduit  sur-le-champ  en  prison  ; 
que  les  femmes  rcsteroient  dans  leurs  maisons  j  et 
que  toutes  les  fenêtres  seroient  fermées.  Santerie 
avoit,  de  plus,  annoncé  au  conseil  delà  commune', 
que  s'il  j  avoit  des  groupes  de  peuple  ,  oa  aui 
roit  soin  de  les  rompre  ,  de  les  diviser  ,  et  de  pé- 
nétrer les  mollis  qui  les  feroient  agic 
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les  entendre  ;  mesuroient  en  tremblant 
le  temps  et  l'espace;  et  tressailloient  à 
chaque  minute  ^  en  songeant  que  c'étoit 
piî ut-être  celle  où  se  frappoit  le  coup 

impie 

Louis  XVI  fut  près  de  deux  heures 
en  chemin.  Arrivé  à  la  place  de  la  Ré- 
volution ,  il  recommanda  aux  gendarmes 
son  confesseur^  et  comme  ils  ne  répon- 
dirent rien  d'abord,  le  Roi  ajouta:  «Je 
vous  charge  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  lui 
arrive  rien  après  ma  mort.  — «C'est bon, 
c'est  bon,  nous  en  aurons  soin ,  lui  répon- 
dit ironiquement  l'un  d'eux.  Louis  monta 
sur  l'échafaud^qui  devint  pour  lui  l'arc  de 
triomphe  qui  l'a  mené  à  la  gloire  ;  il  ôia 
lui-même  son  habit  et  son  col ,  et  resta 
vêtu  de  blanc.  Les  trois  bourreaux  char- 
gés de  l'exécution  ,  lui  dirent  qu'il  falloit 
lui  lier  les  mains  et  lui  couper  les  cheveux. 
«  Lier  mes  mains  !  dit-il  avec  vivacité  , 
Oh!  je  suis  sûr  de  moi;  et  se  remettant 
aussitôt,  il  leur  dit:  Faites  ce  qu'il  vous 
plaira  y  c'est  le  dernier  sacrifice.  »  Il  s'a- 
vança  ensuite  sur  le  bord  de  l'échafaud, 
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et  prononça  d'une  voix,  haute  et  ferme 
les  jxiroles  suivantes  : 

«  Je  meurs  innocent  de  tous  les  crimes 

QUE    l'on    m'impute  ;    JE    PARDONNE    A    MES 

ennemis;  je  prie  Dieu  de  leur  pardonner 
comme  moi  ,  et  de  ne  pas  venger  sur  la 

NATION      FRANÇOISE    LE    SANG    QUE    l'oN    VA 
RÉPANDRE.  Et  VOUS;  PEUPLE  INFORTUNÉ...   )) 

A  ces  motSj  Santerre  cria  au  bourreau: 
((  Fais  ton  devoir.))  11  donna  en  même  temps 
lin  signal ,  et  le  roulement  de  tous  les 
tambours  empêcha  Louis  de  parler  da^ 
vantage.  Les  trois  exe'cuteurs  saisirent 
leur  victime  ,  et  l'inclinèrent  sous  la 
hache  fatale.  Son  confesseur  lui  adressa 
ces  sublimes  et  consolantesparoles:  Allez, 
Fils  de  Saint  Louis  ,  montez  au  Ciel. 
Au  même  instant ,  le  fer  tomba ,  sa  tête 
fut  séparée  de  son  corps,  et  montrée 
au  peuple. 

Quantité  de  personnes,  mues  par  divers 
sentimens  ,  trempèrent  leurs  mouchoirs 
dans  son  sangj  des  soldats  y  trempèrent 
leurs  armes.  Un  Marseillois  monta  sur 
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Jéchafaud  même^  et ^  plongeant  son  bras 
nu  dans  le  sang  de  Louis  ;,  qui  s'étoit 
amassé  en  abondance  ,  il  en  prit  des 
caillots  plein  la  main  ^  et  en  aspergea 
par  trois  fois  la  multitude  y  en  s'écriant  : 
((  Frères j,  on  nous  a  menacés  que  le  sang 
de  Louis  Capet  retomheroit  sur  nos  têtes  : 
eh  bien  !  quilj  retombe  !  Louis  Capet 
a  lapé  tant  de  fois  ses  mains  dans  le 
notre]  Républicains  j,  le  sang  d'un  Roi 
porte  bonheur.-»  A  l'instant  même  une 
danse  barbare  fut  exécutée  autour  de 
l'autel  où  venoit  de  périr  Louis  !  Chez 
toutes  les  nations  on  devroit  éterniser 
les  grands  malheurs  y  comme  on  conserve 
le  souvenir  des  grands  événemens.  Les 
premiers  seroient  une  leçon  vivante  ;,  tan- 
dis que  les  autres  ne  sont  qu'un  honî- 
mage  stérile. 

Les  restes  de  Louis  furent  enfermés 
dans  une  manette  d'osier  ;,  conduits  dans 
l'église  de  la  Madelaine ,  et  placés  dans 
une  fosse  entre  deux  lits  de  chaux  vivo. 
On  y  établit  une  garde  pendant  deux 
jours. 

touis  XVI;   à  l'instant  oii  l'on  vint 
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h\[  nolificr  son  arrot  de  mort,  s'éleva 
au-dessus  de  riiumanité;  et  parut  presque 
uu  dieu  aux  yeux  même  de  ses  ennemis. 
J'emprunterai,  pour  peindre  cette  scène, 
le  récit  d'Hébert,  substitut  du  procureur 
de  la  commune  ,  auteur  de  la  feuille 
déi^oùtante  qui  circuloit  parmi  le  peu- 
ple, sottS  le  titre  de  Pcre  Duchêne. 
On  ne  soupçonnera  pas  Famé  d'un  tel 
écrivain  de  s'attendrir  trop  facilement. 
Voici  ce  récit;  tout  y  est  dii^nc  de  re- 
marque : 

K  Je  voulus  être  du  nombre  de  ceux  qui  dé- 
voient être  présens  à  la  lecture  de  Tarrêt  de  mort 
de  Louis.  Il  écouta  avec  un  sang-froid  rare  1* 
lecture  de  ce  jugement  :  lorsqu'elle  fut  achevée  , 
il  demanda  à  voir  sa  famille,  un  confesseur,  enfin 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  de  quelque  soulagement 
à  son  heure  dernière.  Il  mit  tant  d'onction  ,de  di- 
gnité ,  de  noblesse  ,  de  grandeur,  dans  son  main- 
tien et  dans  ses  paroles  ,  que  je  ne  pus  y  tenir  ; 
des  pleurs  de  rage  vinrent  mouiller  mes  paupières. 
//  avoit  dans  ses  regards  et  dans  ses  manières 
quelque  chose  de  visiblement  surnaturel  à  C homme. 
Je  me  retirai,  en  \oiJaul  retenir  des  larmes  qui 
couloient  malgré  moi ,  et  bien  résolu  de  finir 
là  mon  ministère.  Je  m'en  ouvris  à  un  de  mes 
collègues,  qui  n'ayoit  pas  plus  de  fermeté /pic 
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moi  pour  le  continuer ,  et  je  lui  dis  avec  ma  fran- 
chise ordinaire  :  c(  Mon  ami,  les  prêtres,  membres 
de  la  convention ,  en  votant  pour  la  mort ,  quoi- 
que  la  sainteté  de  leur  caractère  le  leur  défendit, 
ontformé  la  majorité  qui  nous  délivre  du  tyran, 
Ehbienlquece  soient  aussi  des  prêtres  constitution^ 
nels  qui  le  conduisent  à  Véchafaudl  Des  prêtres 
constitutionnels  ont  seuls  assez  de  férocité  pour 
remplir  un  tel  emploi.  Nous  fîmes,  en  effet,  déci- 
der ,  mon  collègue  et  moi ,  que  ce  seroient  les  deux 
prêtres  municipaux  ,  Jacques  Roux  et  Pierre  Ber- 
nard ,  qui  conduiroieïit  Louis  à  la  mort;  et  on  sait 
qu'ils  s'acquittèrent  de  cette  fonction  avec  l'insen- 
sibilité des  bêtes  féroces.  » 

M.  Edgeworth  rend  aussi  le  témoi- 
gnante qu'après  avoir  célébré  les  saints 
mystères^  il  fut  si  frappé^  en  se  tournant 
vers  Louis  XVI ,  du  cliangement  qui  s'é- 
toit  fait  dans  ce  prince ,  qu'il  se  sentit 
saibi  d'une  vénération  relii;ieuse^  et  fut 
presque  tenté  d'invoquer  celui  qu'un  ins- 
tent  auparavant  il  avoit  vu  à  ses  pieds  im- 
plorer humblement  l'indulgence  du  Juge 
suprême  de  tous  les  liommes.  Il  ajoute 
encore  que  Louis  XVI  lui  fitTaveu  qu'il 
sentoit  dans  tout  son  être  une  sensation 
délicieuse  et   extraordinaire  dont   il  ne 
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pouvoit  rendre  compte,  mais  qu'il  n'avoit 
jamais  éprouvée. 

Dès  l'instant  que  Louis  fut  sorti  du 
Temple/son  drpart  fut  annoncé  au  con- 
seil i(t'néral  de  la  commune  ,  qui  étoit 
en  permanence.  Toutes  les  six.  minutes,  à 
peu  près ,  des  hoquetons  venoient  annon- 
cer au  conseil  ce  qui  se  passoit,  et  à  quelle 
distance  étoit  Louis.  C'étoit  le  ci-devant 
marquis  Duroure  qui  présidoit  le  conseil. 
A  rinstant  où  Ton  vint  lui  annoncer  que 
la  tête  de  Louis  venoit  de  tomber^,  Du-^ 
roure  partit  d'un  éclat  de  rire,  et,  adres- 
sant la  parole  à  ses  confrères,  il  leur  dit  : 
u  Mes  amiSj  V affaire  est  faite  !  V affaire 
estjaile  !  tout  s'est  passé  ci  merveille  !  » 

Voici  le  rapport  fait  à  la  commune,  le 
jour  même,  par  Jacques  Roux  (i),  prêtre 

(i)  Ce  Jacques  Roux ,  qui  s'intituloit  prédica- 
teur des  sans-culotles  ,  aj'ant  élé  traduit  au  tribu- 
nal de  police  correctionnelle ,  le  i4  janvier  1794» 
pour  quelques  mouvcmens  dont  on  l'accusoit 
d'être  l'auteur,  fut  envoyé  par-devant  le  tribunal 
révolutionnaire;  mais,  au  moment  où  il  sortoit,  il 
tira  de  sa  poche  un  couteau ,  qu'il  s'enfonça  à 
plusieurs  reprises  dans  le  sein. 
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apostat  j,  Vun  des  commissaires  nommés 
par  la  commune  pour  être  témoins  de  la 
mort  de  Louis  : 

«Nous  venons  vous  rendre  compte  de  la  mission 
dont  nous  étions  chargés  :  nous  nous  sommes 
transportés  au  Temple  -,  là ,  nous  avons  annoncé 
au  tyran  que  Iheure  du  supplice  étoit  arrivée. 

))  Il  a  demandé  d'être  quelques  minutes  seul 
avec  son  confesseur  j  il  a  voulu  nous  charger  d'un 
paquet  pour  vous  remettre  ,  nous  lui  avons  ob- 
servé que  nous  n'étions  chargés  que  de  le  con- 
duire à  l'écliafaud  3  il  a  répondu  :  C'est  juste.  Il  a 
remis  ce  paquet  à  un  de  nos  collègues ,  et  a  re- 
commandé sa  famille,  et  demandé  que  Cléry, 
son  valet  de  chambre ,  soit  celui  de  la  Reine  ;  avec 
précipitation  il  a  dit  ;  Sa  femme.  De  plus ,  il  a  de^ 
mandé  que  ses  anciens  serviteurs  de  Versailles  ne 
fussent  pas  oubliés.  Il  a  dit  à  Santerre  :  Mar- 
chons. Il  a  traversé  une  cour  à  pied  ,  et  monté  eu 
voiture  dans  la  seconde.  Pendant  la  route,  le  plus 
profond  silence  a  régné. 

-  D  II  n'est  arrivé  aucun  événement  j  nous  sommes 
montés  dans  les  bureaux  de  la  marine  pour  dres- 
ser procès-verbal  de  l'exécution  ;  nous  n'avons  pas 
quitté  Capet  des  yeux  jusqu'à  la  guillotine;  il  est 
arrivé  à  dix  heures  dix  minutes }  il  a  été  trois  mi- 
nutes à  descendre  de  la  voiture  3  il  a  voulu  parler 
^u  peuple  3  Santerre  s'y  est  opposé  :  sa  tête  est 
tombée.  .     . 
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>i  Après  la  rédaction  du  procès  verbal,  nous 
ïious  sommes  rendus  à  la  chambre  du  conseil  exé- 
cutif provisoire  ,  et  nous  venons,  avec  empresse- 
ment, vous  en  rendre  compte.  ;> 

Santerre^  après  que  Jacques  Roux  eut 
terminé  le  rapport  ci-dessus,  s'exprima 
en  ces  termes:  «  On  vient  de  vous  rendre 
un  compte  exact  de  ce  qui  s'est  passé  -,  je 
n'ai  qu'à  me  louer  de  la  force  armée,  qui 
a  été  on  ne  peut  plus  obéissante.  Louis 
Capet  a  voulu  parler  de  sa  commisération 
pour  le  peuple,  mais  je  Ten  ai  empêché, 
pour  que  la  loi  reçiit  son  exécution.  » 

Le  lendemain ,  un  anarchiste  effréné  fit 
cette  réflexion  sur  les  paroles  de  Santerre  : 
«SiSanterrea  craint  les  effets  de  la  commi- 
sération, il  a  fait  injure  aux  républicains 
qu'il  avoit  l'honneur  de  commander.  Capet 
auroit-il  pu  jamais  inspirer  une  lâche  pitié 
aux  Marseillois  ^  venus  tout  exprès  à 
Paris  pour  nous  aider  à  jeter  les  foude- 
mens  de  la  république  ,  et  à  en  sceller  la 
première  pierre  avec  le  sang  d'un  des- 
pote (i)?  ))  Cet  aveu,  dans  la  bouche  d'un 

(i)  Voyez  les  Révolutions  de  Paris ,  tome  XV, 
II"  i85  ,  page  204. 
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tel  personnage,  est  précieux  pour  les  ha- 
bitans  de  la  ville  de  Paris. 

Le  même  homme  a  parlé  de  la  con- 
duite des  femmes  de  Paris  dans  ces  cir- 
constances ',  et  les  reproches  qu'il  adresse 
à  ce  sexe  aimant  et  sensible  sont  la  plus 
belle  apologie  qu'on  en  puisse  faire.  «  Les 
femmes,  dit-il,  de  qui  nous  ne  devons 
pas  raisonnablement  exiger  qu'elles  se  pla- 
cent tout  de  suite  au  niveau  des  évëne- 
mens  politiques,  furent  en  général  assez 
tristes  j  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  cet 
air  morne  que  Paris  offrit  toute  la  jour- 
née (i).  Il  y  eut  peut-être  quelques  larmes 
de  versées  ;  mais  on  sait  que  les  femmes 


(i)  La  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  répandit  la 
consternation  dans  tous  les  départemens.  Je  re'si- 
dois  alors  dans  un  petit  village  de  la  Lorraine  ; 
j'ai  vu  les  habitans  fondre  en  larmes  comme  s'ils 
eussent  perdu  un  père.  On  peut  dire  qu'à  cette 
fatale  époque  on  remarqua  par  toute  la  France,  sur 
le  visage  des  bons  citoyens  ,  des  vrais  amis  de  la 
justice  et  de  l'équité,  cette  teinte  sombre  et  lu- 
gubre dont  la  nature  même  sembla  se  voiler  au 
jour  de  cette  grande  injustice. 
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n'en  sont  pas  avares.  Il  y  eut  aussi  quel- 
ques reproches  ,  même  quelques  injures  : 
tout  cela  est  bien  pardonnable  à  un  sexe 
léger,  fragile,  qui  a  vu  luire  les  derniers 
beaux  jours  d'une  cour  brillante.  Les  fem- 
mes auront  quelque  peine  à  passer  du 
règne  de  la  galanterie  et  du  luxe  à  l'em- 
pire des  mœurs  simples  et  austères  de  la 
république  ;  mais  elles  s'y  feront  quand 
elles  se  verront  moins  esclaves,  plus  ho- 
norées et  mieux  aimées  qu'auparavant.  » 
Je  citerai  avec  plaisir  ce  trait  d'une 
ame   vraiment  héroïque.   L'épouse   d'un 
conventionnel  voyant  son  mari  prêt  à  se 
rendre  à  son  poste  le  jour  qu'on  prononça 
le  jugement  du  Roi,  l'arrête,  et  lui  dit 
avec  ce  ton  énergique  dont  les  Spartiates 
seules  nous  offrent  l'exemple  :  «  Mon  ami^ 
tu  vas  prononcer  sur  le  sort  du  Roi;  je 
te  connois ,   tu  nas  pas  Vâme  barbare  ; 
mais  si  par  crainte    ou  par  foiblesse   tu 
condescends  a  sa  mort ,  je   te    brûle    la 
c  en*  elle.  Ne  crois  point  m' échapper  par  la 
fuite ,  je  te  suii>rai  partout  pour  punir  ta 
lâcheté,  » 

Louis  XVI  est  mort  le  21  janvier  ijQ^, 
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à  l'âge  de  trente-huit  ans^  quatre  mois, 
.vingt-huit  jours  ;  après  un  règne  de  dix- 
huit  ans.  La  convention,  qui  réunit  alors 
tous  les  pouvoirs,  ne  vérifia  que  trop  ce 
mot  eiTiayant  de  l'historien  de  Tibère,  que 
ï empire  accjuis  par  le  crime  ne  ^exerça 
jamais  pour  le  bonheur  des  hommes. 

Un  ancien  militaire  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis ,  mourut  de  désespoir  en 
apprenant  cette  mortj  un  libraire  nommé 
Vente  ,  ci  -  devant  attaché  aux  Menus^ 
Plaisirs,  en  ressentit  tant  de  douleur,  que 
ija  raison  en  fut  altérée ,  et  qu'il  mourut 
peu  de  temps  après  (i). 

Voici  quelques  remarques  sur  le  Roi , 
qui  sont  assez  singulières  par  le  rappro- 
chement de  leur  date. 

21  avril  1770.  Envoi  de  l'anneau  à 
Vienne,  pour  le  mariage  de  Louis. 

21  juin  idem.  Fête  pour  son  mariage. 

21  janvier  1781.  Fête  à  la  ville  pour 
la  naissance  du  Dauphin. 

21  juin  1786.  Départ  du  Roi  pour  Cher- 
bourg. 

(1)  Rc'i'olutions  de  Paris ,  tome  XV,  u°  i8j. 
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Il  Juin  1791.  Fuite  à  Varennes. 

21  septembre  1792.  Abolition  de  la 
royauté. 

21  janvier  1793.  Mort  du  Roi. 

Parce  que  dans  différentes  circons- 
tances Louis  XVI  a  craint  de  faire  ré- 
pandre le  sang  françois,  on  a  osé  dire 
qu'il  n'avoit  point  de  courage;  mais  qu'on 
écoute  ce  qu'a  dit  un  ancien  philosophe  , 
le  plus  grand  homme  que  la  Chine  ait 
produit,  Gonfucius  enfin   : 

<i  Au  milieu  des  hommes  qui  s'écartent  de  la 
droiture  ,  le  sage ,  toujours  ferme  ,  reste  droit  et 
juste  ,  et  n'incline  vers  aucun  parti  :  ce  courage 
est  bien  estimable.  Si  la  vertu,  si  les  lois,  sont  en 
vigueur  dans  l'empire ,  s'il  exerce  lui-mèrac  une 
magistrature;  au  faîte  des  honneurs,  ses  mœurs 
sont  toujours  les  mêmes:  il  suit  le  même  genre  de 
vie  qu'il  meneroit  dans  une  condition  privée, etne 
se  laisse  point  enfler  d'un  vain  orgueil.  Ohî  com- 
bien est  grand  ce  courage  !  Mais,  au  contraire  ,  si 
les  vertus  sont  méprisées ,  si  les  lois  sont  négli- 
gées, si  tout  est  confondu  ;  lui-même  ,  pressé  par 
la  misère  ,  aflligé  par  la  douleur  ,  et  conduit  à  une 
mort  honteuse,  se  montre  inébranlable ,  ne  sait 
poHit  changer  ,  et  reste  altariié  fortement  au  plan 
qu'il  s'est  formé.  Voilà  le  plus  haut  degré  du  cou- 
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rage.  Il  consiste  dans  une  victoire  continuelle  s^ir 
soi-même.  » 

Cette  maxime  ne  renferme-t-elle  pas 
toute  la  conduite  de  Louis  XVI  ?^ 

VERS 

pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Loris  XVL 

Ce  Roi  que  szs  bourreaux  stirnotnmèrent  tyran', 
Fut  le  plus  vertueux ,  s'il  ne  fut  le  plus  grand  j 
Sa  bonté  seule ,  liélas  !  creusa  le  vaste  abîme 
Où  tomba  des  Français  la  plus  noble  victime. 

r.L. 
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SUR 

MARIE-ANTOINETTE. 

iVl  ARIE -  xVnTOINETTE  -  JOSEPHE -  Je ANNE  D  E 

XuORRAiNE,  archiduchesse  d'Autriche,  née 
il  Vienne,  le  2  novembre  17^5,  ëtoit 
fdle  de  Marie -Thérèse,  de  cette  femme 
dont  les  succès,  après  les  plus  farauds  re- 
vers ,  avoient  jeté  un  si  i^rand  éclat  dans 
toute  l'Europe.  Elle  avoit  connu  à  Vienne 
nos  modes,  notre  ton,  notre  cérémonial; 
enfin  elle  avoit  été  élevée,  dit  Fauteur 
des  Mémoires  du  règne  de  Louis  XVI , 
pour  être  un  jour  Reine  de  France.  Je  Tai 
déjà  dit ,  la  nature  sembloit  effectivement 
l'avoir  formée  pour  être  assise  sur  \\\\ 
trône.  Elle  étoit  grande,  belle,  sédui- 
sante ;  elle  avoit  le  front  élevé ,  des  yeux 
remplis  d'expression  ,  un  sourire  plein  de 
i^races.  Son  teint  pouvoit  le  disputer  à  la 
blancheur  du  lis,  et  son  éclat  étoit  encore 
relevé  par  les  couleurs  les  plus  vives;  de 
très-beaux  cheveux,  d'un  blond  cendré, 

i5 
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ornoicnt  cette  figure  angéliqiie.  La  ma- 
nière dont  elle  portoit  sa  tcte  inspiroit  le 
respect.  Sa  voix  étoit  douce ^  flexible^  har- 
monieuse, elle  étoit  bonne  musicienne; 
elle  sayoit  plusieurs  langues;  et  elle  réu- 
nissoit  assez  de  connoissances  pour  laisser 
apercevoir  combien  elle  avoit  profité  des 
soins  prodigues  à  son  éducation. 

Le  i6  avril  1770^  le  marquis  de  Dur- 
fort  fit  à  l'Empereur  la  demande  solen- 
nelle de  rarcliiduchesse  Marie-Antoinette, 
pour  épouser  Louis  XVI,  alors  dauj)liin. 
Le  19,  le  mariage  fut  célébré  àVienne avec 
une  pompe  extraordinaire;  la  bénédiction 
nuptiale  se  fit  par  le  nonce  du  pape.  Le  2 1 , 
la  Daupliine ,  après  avoir  pris  congé  de 
sa  famille,  se  mit  en  route  pour  la  France, 
au  milieu  d'une  suite  nombreuse.  En  pas- 
sant par  Saverne,  le  cardinal  de  Rohan 
présenta  à  cette  princesse  une  femme  âgée 
de  cent  cinq  ans,  qui  n'avoit  jamais  été 
malade.  Cette  femme  lui  dit  :  Princesse  ^ 
je  fais  des  vœux  au  ciel  pour  que  7)ous 
viviez  autant  que  moi^  et  aussi  exempte 
d'infirmités  !  Marie-Antoinette  répondit  : 
Je  le  désire _,  si  c'est  pour  le  bonheur  de 
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lu  France.  Elle  fit  remettre  à  cette  femme 
une  somme  d'art^ciit  pour  couler  en  paix 
ses  vieux  jours. 

Le  i4uiai  ,1e  Roi,  informé  derarrivéc 
(le  la  Daupliine ,  alla  au-devant  d'elle 
jusqu'au  pont  de  Berne,  situé  dans  la 
forêt  de  GompièL;ne.  Dès  que  cette  prin- 
cesse aperçut  le  Roi,  elle  descendit  de  son 
carrosse,  alla  à  sa  rencontre,  et  se  jeta  à 
ses  pieds.  Louis  XV  la  releva,  et,  après 
Tavoir  embrassée  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse, lui  présenta  le  Dauphin  ,  qui  Teni- 
•  brassa  de  même.  Après  cette  entrevue ,  le 
Roi  remonta  dans  son  carrosse,  fit  mettre 
la  Daupliine  à  côté  de  lui,  et  le  Dauphin 
sur  le  devant  de  la  même  voiture.  Toutes 
les  maisons  de  Compièi^ne  furent  illumi- 
nées :  on  servit  devant  rhôtel-de-\iiie 
deux  tables,  chacune  de  six  cents  cou- 
verts ,  pour  le  peuple. 

Le  i5,  la  Dauphine  fut  conduite  au 
château  de  la  Muette,  et  le  iG  elle  arriva 
à  Versailles  dans  la  matinée.  Le  me*  me  jour, 
les  nouveaux  époux  furent  unis,  en  pré- 
sence de  Louis  XV  et  des  princes  et  prin- 
cesses de  la  cour.  Ce  fut  Tarchevéquc  de 


34o  FRÉCIS    HISTORIQUE 

Reims   qui  leur   donna    la    bénédiction 
nuptiale. 

Tel  on  voit  le  soleil  à  son  lever  ^  dans 
un  beau  jour  de  printemps^  épanouir  les 
fleurs,  donner  plus  d'éclat  à  l'émail  des 
prairies ;,  embellir  toutes  les  richesses  de 
la  nature  :  telle  on  \it  paroître  à  la  cour 
de  France  Marie  -  Antoinette.  Tous  les 
yeux  se  fixèrent  sur  elle^,  tous  les  cœurs 
s'attaclicrcnt  à  ses  pas. 

Son  arrivée  dans  le  palais  des  Rois  de 
France  fut  signalée  par  un  de  ces  pronos- 
tics dont  on  ne  se  rappelle  d'ordinaire  que 
lorsqu'on  les  voit  se  réaliser  dans  la  suite 
des  temps.  Au  moment  où  cette  princesse, 
entrant  pour  la  première  fois  dans  les 
cours  du  château  de  Versailles  ,  mit  le 
pied  dans  la  cour  de  Marbre,  un  violent 
coup  de  tonnerre  ébranla  le  château.  Pré- 
sage de  malheur!  s'écria  le  maréchal  de 
Richelieu, qui  partageoit  les  opinions  des 
prétendus  philosophes  de  notre  âge.  Cette 
funeste  prédiction  ne  s'est  que  trop  ac- 
complie (i). 

(i;  Lps    anciens    regardoicnt   le    mois  de  mai 
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On  a  Ml,  dans  riilsloirc  du  Roi,  les 
}nallieurs  arrives  à  Paris  lors  de  la  fètc 
célébrée  en  Thonnenr  de  son  mariage  :  le 
ciel  vonloit-il  donc  annoncer  déjà  com- 
bien il  seroit  répandu  de  sang  sous  le 
rè^'ne  de  ces  nouveaux  époux? 


comme  malheureux  pour  le  mariage.  CeUc  su- 
perstition venoil  sans  doute  de  ce  qu'on  cclébroit 
la  fête  des  Esprits  malins  au  mois  de  mai;  et  c'est 
à  propos  de  celte  fête  qu'Ovide  dit ,  au  cinquième 
livre  de  ses  Fastes  : 

Nec  vithiap  topilis  eadcm  ,  necvir^inis  apta 
Tempera:  quœ  niipsit,  non  iliutiirna  fuir. 
Hâc  quoque  de  causa  (  si  te  provciLia  taiigunt) 
Mcnse  inalas  Majo  nubere  vul^us  air. 

«  Que  les  vierges  ou  les  veuves  se  gardent 
bien  d'allumer,  dans  ce  mois,  les  flambeaux  de 
riiyménée;  ces  ilambeaux  se  changeroient  bien- 
tôt en  torches  funèbres.  Dc-là  vient  que  le  vulgaire 
dit  :  Noces  de  mai ,  noces  mortelles.  » 

Cette  superstition  a  passé  des  païens  chez  les 
chrétiens ,  et  elle  existe  encore  dans  plusieurs  pays 
de  l'Europe.  Il  est  certain  qu'on  pourroit  la  justi- 
fier par  des  exemples  assez  frappans.  Henriette 
de  France,  fille  de  Henri  IV,  épousa  Charles  l"", 
le  11  mai  162  j  ;  et  Ton  sait  que  Charles  1"^  périt 
6ur  un  cchafuud.  Louis  XVI  a  subi  le  même  sort. 
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Simple  ;,  iiaïve^  enjouée  ;,  ayant  de  la 
loyauté  françoise  la  plus  haute  idée , 
Marie-Antoinette  crut  que  pour  plaire  à 
la  nation^  elle  étoit  assez  parée  de  ses  pro- 
pres grâces.  Elle  dédaigna  ce  faste ^  cette 
pompe  qui  avoient  toujours  accompagné 
les  Daupliines  de  France.  Elle  ne  voulut 
être  environnée  que  de  sa  seide  affabilité^ 
elle  se  livra  sans  réserve ,  toute  entière  ^ 
à  Taffection  du  peuple. 

Au  milieu  des  débordemens  d'une  cour 
plongée  dans  la  débauche ^  elle  parut  vou- 
loir se  conserver  pure  3  et  ce  respect 
qu'elle  avoit  d'elle  -  même  lui  attira  la 
vénération  de  toute  la  France  ^  comme 
sa  beauté  et  son  affabilité  lui  avoient  déjà 
assuré  l'amour  des  peuples.  Elle  étoit 
bienfaisante  autant  que  son  époux  j  et, 
comme  lui,  la  grâce  la  plus  simple  qu'elle 
accordoit,  doubloit  de  son  prix,  pénétroit 
l'âme  de  la  plus  vive  reconnoissance ,  par 
toutes  les  recherches  qu'elle  savoit  y 
ajouter  (i).  Peu  de  temps  après  son  ma- 

(1)  Marie-Thérèse    avoit  forme  cllc-mémc  le 
cœur  de  ses  enfans ,  et  ceUe  princesse  leur  avait 
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liage ,  pouvant  disposer  crime  somme, 
assez  considérable,  fruil  de  ses  épar^nies, 
elle  demanda  au  premier  oilicier  de  sa 
maison  un  état  de  toutes  les  personnes 
peu  opulentes  attachées   à   son    service. 

souvent  donné  des  exemples  d'humanité  et  de 
liienfaisancc  :  ou  ne  lira  pas  sans  attendrissement 
ce  trait  de  boulé.  Etant  à  Laxembourg,  elle  y 
reçut  un  message  de  la  part  d'une  femme  âgée  de 
cent  huit  ans,  qui,  pendant  plusieurs  années,  n'a- 
vnitpas  manqué  de  se  présenter  le  jour  du  jeudi 
saint ,  pour  elrc  au  nombre  des  pauvres  auxquels 
l'impératrice  lavoit  les  pieds  j  depuis  deux  ans  ses 
infirmités  l'avoient  empêchée  de  se  rendre  au  pa- 
lais ;  elle  fit  dire  à  l'impéralrice  qu'elle  avoit  le 
plus  vif  regret  de  n'avoir  pu  se  trouver  à  cette 
pieuse  cérémonie  ,  non  à  cause  de  l'honneur 
qu'elle  auroit  reçu,  mais  parce  qu'elle  avoit  été 
privée  du  bonheur  de  voir  une  souveraine  ado- 
rée. L'impératrice  reine,  touchée  du  message  et 
des  sentimens  de  cette  bonne  femme,  se  rendit 
elle-même  dans  le  village  qu'elle  habitoit  j  elle  ne 
dédaigna  pas  d'entrer  dans  une  misérable  cabane: 
elle  la  trouva  sur  un  grabat  où  la  retenoient  ses 
infirmités,  compagnes  inséparables  de  l'âge,  f^ous 
regrettez  de  ne  ni  avoir  pas  vue ,  lui  dit  avec 
bonté  cette  généreuse  princesse  ;  co/i5o/çs-voM5  ^ 
ma  bonne  ,je  viens  vous  voir. 
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Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  cette  liste/ 
elle  vit  que  ses  fonds  pouvoient  s'étendre 
sur  un  plus  grand  nombre  d'infortunés  ^ 
elle  ajouta  de  sa  main  les  noms  de  plu- 
sieurs de  ses  domestiques,  dont  elle  avoit 
lu  rindigence,  et  sur  leur  visage,  et  dans 
leur  lialjillement;  et  elle  fit  distribuer  à 
chacun  d'eux  une  somme  proportionnée 
à  leurs  besoins. 

Louis  XV  chassant  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau  ,  un  cerf  furieux,  percé  de 
plusieurs  coups ,  s'élance  sur  un  vieillard 
qui  cultivoit  son  champ ,  et  le  blesse  griè- 
vement. La  Dauphine,  informée  de  cet 
accident ,  accourt  aussitôt,  fait  prompte- 
ment  secourir  Finfortuné ,  lui  donne  sa 
bourse,  et  ordonne  de  le  conduire,  dans 
sa  propre  calèche,  jusqu'à  son  village. 

Cet  honnête  paysan ,  père  d'une  nom- 
breuse famille ,  fut  bientôt  rappelé  à  la 
vie.  Il  obtint  des  bontés  de  cette  prin- 
cesse une  habitation  et  un  petit  domaine, 
avec  une  somme  d'argent  pour  acquitter 
les  dettes  que  la  misère  lui  avoit  fait  con- 
tracter. 

Une   autre   fois,   Marie-Antoinette  se 
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promenant  iivcc  son  cpoiix  dans  le  parc 
de  \'ersailles^  aperçut  une  j(Minc  (ille  qui 
portoit  une  écuelle  avec  quehpies   cuil- 
lères d'étain.  —  ((  Que  portes-tu  là,  mon 
enfant?  »  lui  dit-elle. —  «  Madame,  c'est  de 
la  soupe  pour  mon  père  et  ma  mère  qui  tra- 
vaillent là-bas  aux  champs.  »  —  «  Et  avec 
quoi  est-elle  faite,  cette  soupe?  »  —  ((  Avec 
de  Teau^  Madame,   et  des  racines.  »  — 
Quoi!  sans  viande?  »  —  a  Oh!  Madame, 
nous  sommes  ])ien  heureux  quand  nous 
avons  du  pain.  »  —  «Eh  bien,  porte  ces  dix 
louis  à  ton  père ,  afin  que  vous  ayez  de 
meilleure  soupe.  »  —  «  Mon  ami ,  suivons 
cette  enfant,  dit  ensuite  la  Princesse  au 
Roi,  et  voyons  comment  elle  fera  cette 
commission.»  Ils  la  suivirent  en  effet,  et 
considérèrent    de    loin    le    bonhomme  , 
courbé  sous  le  poids  de  son  travail,  qui  ^ 
dès  que  sa  fdle  lui  eut  rerais  les  dix  louis, 
et  lui  eut  fait  part  de  son  heureuse  ren- 
contre ,  tomba  à  genoux  avec  sa  femme  et 
ses  enfans,  en  levant  les  mains  vers  le  ciel 
—  «Ah!   vois- tu,  mon   ami,   s'écria    la 
Reine^  ils  prient  pour  nous.  Quel  plaisir 
on  goûte  à  faire  du  bien  î  » 
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A  ravcnement  de  Louis  XVI  au  trône, 
Marie-Antoinette  voulut  y  k  l'exemple  de 
son  époux  y  renoncer  au  droit  appelé  la 
ceinture  de  la  Reine,  On  lui  adressa  à  ce 
sujet  ce  joli  quatrain  : 

Vous  renoncez,  cîiarmante  souveraine, 
Au  plus  beau  de  vos  revenus  j 
Mais  que  vous  serviroit  la  ceinture  de  reine  ? 
Vous  avez  celle  de  Vénus. 

Cette  princesse  aimoit  à  se  délasser  des 
contraintes  de  la  cour;  et  ce  fut  pour  avoir 
plus  dlnstans  à  accorder  à  l'amitié ,  que  , 
du  consentement  de  Louis  XVI  ^  elle  fit 
élever  ce  palais  délicieux  que  l'art  em- 
bellit ,  mais  sans  autre  luxe  que  l'abon- 
dance des  plus  ai^réables  productions 
de  la  nature  :  je  veux  parler  du  Petit- 
Trianon.  Là^  un  hameau  présente  l'image 
des  occupations  douces  et  utiles  des  lia- 
bitans  des  carapa';nes  ,  et  produit  un 
contraste  bien  frappant  avec  la  pompe 
des  lieux  qui  l'environnent.  Delille^  le 
chantre  ^es  jardins^  dit  dans  son  poème  : 

Semblable  à  son  auguste  et  jeune  déité  , 
Triauon  joint  la  grâce  avec  la  majesté. 
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C*est  dans  ce  séjour  tranquille  que  Marie- 
Antoinette  venoit  se  reposer  de  la  fatii^^uc 
des  grandeurs.  C'étoit  là  que  dans  le  seiu 
d'une  société  peu  nombreuse,  et  choisie 
par  elle,  elle  disoit,  comme  Henri  IV  :  Je 
ne  sius  plus  la  Reine j  je  suis  moi. 

On  a  publié  beaucoup  d'aventures  à  son 
désavantaij^e;  et  ses  liaisons  avec  quelques 
femmes  ^  peut  -  être  imprudentes  ,  sont 
venues  comme  à  l'appui  des  intrigues  rap- 
portées. La  fameuse  histoire  du  collier, 
surtout,  fit  le  plus  grand  tort  à  sa  répu- 
tation. Cette  Princesse,  qui  avoit  paru 
^'abord  très  -  réservée  ,  ne  se  pénétra 
pas  assez  dans  la  suite  de  ce  principe,  qu'iZ 
faut  surpasser  en  mœurs  ceux  qu'on  doit 
surpasser  en  honneurs. 

Comme  l'aventure  du  collier  est  celle 
qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  nous  allons  en 
donner  une  analyse  d'après  les  di/Térens 
mémoires  qui  ont  paru  dans  le  temps.    . 

Bohmer,  joaillier  de  la  couronne,  avoit 
présenté  à  la  Reine  un  collier  de  diamans 
du  plus  beau  choix,  dont  il  deinandoit 
seize  cent  mille  livres;  la  Reine  n'en  ayant 
pas  voulu  ,  le  joaillier  cherchoit  u  s'en  dé- 
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faire  dans  les  pays  étrangers.  Une  dame 
appelée  la  comtesse  de  Lamotte -Valois 
se  présente  un  jour  chez  lui^  lui  dit  que 
la  Reine  s'étoit  ravisée^  qu'elle  prendroit 
ce  collier^  qui  lui  seroit  payé  à  des  épo- 
ques fixes  j  mais  qu'elle  exigeoit  que  ce 
marché  se  passât  dans  le  plus  grand  secret 
possible  j  en  même  temps  elle  lui  présenta 
une  lettre  de  la  Reine.  Bohmer  ne  trou- 
vant pas  ces  assurances  suffisantes^  en 
exigea  de  plus  fortes  :  alors  madame  de 
Lamotte  promit  de  lui  envoyer  pour  lînir 
cette  négociation^  l'un  des  hommes  les 
plus  considérables  de  la  cour;  ce  qu'elle 
fit  en  effets  puisque  le  cardinal  de  Rohan, 
grand  aumônier  de  France  ;,  alla  trouver 
Bohmer^  et  conclut  le  marché  pour  un 
million  quatre  cent  mille  livres. 

On  livra  le  collier  à  madame  de  La- 
motte sur  de  prétendus  billets  delà  Reine ^ 
payables  à  des  termes  fixes.  Le  cardinal 
s'engagea^  vis-à-vis  de  Bohmer^  de  satis- 
faire aux  paiemens  ^  et  il  ne  briguoit , 
dit-on^  pour  cette  négociation,  rien 
moins  qu'e  d'être  accueilli  de  la  Reine. 
La  comtesse  de  Lamotte  promit  tout  au 
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nom  d'Antoinelln;  elle  avoit  jusqu'alors 
abusé  de  la  loiblesse  du  cardinal  :  voici 
comment  elle  s'y  prit  ensuite  pour  trom- 
per et  satisfaire  en  même  temps  sa  passion. 
Elle  choisit  une  femme ,  la  demoiselle 
OliWij,  qui  avoit  la  taille  et  la  démarche 
de  la  Reine,  et  elle  la  prépara  à  en  jouer 
le  rôle.  Lorsque  tout  fut  prêt ,  madame 
de  Lamotte  dit  au  cardinal  de  Rohan  que 
le  collier  avoit  été  remis  à  la  Reine,  et 
qu'elle  vouloit  lui  donner  une  preuve  de 
son  contentement.  L'entrevue  mystérieuse 
devoit  avoir  lieu  sur  la  terrasse  de  Ver- 
sailles, et  la  nuit  devoit  la  couvrir  de  son 
ombre.  A  Thcure  convenue,  madame  de 
Lamotte  et  le  cardinal  se  rendirent  sur  la 
terrasse  :  la  prétendue  Reine  vint  aussitôt 
à  passer,  et  le  prélat  audacieux  reçut  avec 
transport  les  baisers  de  la  d'O/âv/.  Cette 
entrevue  ne  dura  qu'un  instant  :  elle  lut 
silencieuse  j  et  la  d'O/ii'u  s'acquitta  de  son 
rôle  à  la  grande  satisfaction  de  Tintri- 
gante  qui  la  diri^eoit. 

Cependant  le  premier  billet  étant  échu, 
et  le  cardinal  n'ayant  pas  payé  à  cette 
époque,  Bohmer  se  plaignit  à  une  per- 
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sonne  de  la  chambre  de  la  Reine.  Il  four- 
nit les  preuves,  entre  autres  une  lettre  de 
la  propre  main  du  cardinal ,  dans  laquelle 
il  dit  à  Bohmer  que  le  collier  avoit  été 
remis.  Une  manœuvre  aussi  extravagante 
paroissoit  incroyable  à  la  Reine  ;  elle  fut 
près  de  dix  jours  à  concerter  et  à  rassem- 
bler ses  preuves,  avant  d'en  parler  au  Roi. 
Le  i5  août,  le  cardinal  étant  arrivé  à 
Versailles  pour  remplir  les  fonctions  de 
grand  aumônier,  fut  appelé,  à  midi,  dans 
le  cabinet  du  Roi,  où  se  trouvoit  la  Reine. 
Lorsqu'il  fut  entré ,  le  Roi  lui  dit  :  «  Vous 
avez  acheté  des  diamans  à  Bohmer?»  — 
«Oui,  Sire.))  —  «Qu'enavez-vous  fait?»  — 
«  Je  croyois  qu'ils  avoient  été  remis  à  la 
Reine.  » — c  Qui  vous  avoit  chargé  de  cette 
commission?)) — «Une  dame  de  condition, 
appelée  madame  la  comtesse  de  Lamotte- 
Yalois,  qui  m'a  présenté  une  lettre  de  la 
Reine  j  et  j'ai  cru  faire  ma  cour  à  Sa  Ma- 
jesté, en  me  chargeant  de  cette  néi<ocia- 
tion.  ))  Alors  la  Reine  l'interrompit  :  — 
«  Comment,  Monsieur  ,  avez  -  vous  pu 
croire,  vous  à  qui  je  nai  pas  adressé  la 
parole  depuis  huit  ans,  que  je  vous  chai- 


SIR    MVRir-ANTOlNETTE.  35 1 

siroispoiir  conduire  celte  iiéi^ocialioii;,  et 
par  reiitremisc  d'une  femme  d'un  pareil 
ordre  ?»  —  «  Je  vois  bien ,  reprit  le  car- 
dinal, que  j'ai  ^té  cruellement  trompé; 
Tenvie  que  j'avois  de  plaire  à  Sa  Majestc 
m'a  fasciné  les  yeux;  je  n'ai  vu  nulle  su- 
percherie, et  j'en  suis  fâché.  » 
•  Le  cardinal  fut  aussitôt  conduit  à  la 
Bastille;  madame  de  Lamotte  fut  arrêtée 
à  Bar-sur-Aube  ,  dans  la  terre  de  son 
mari,  qui  étoit  déjà  passé  en  Ani^leterre 
avec  le  collier.  Le  Roi  envoya^  dans  le 
mois  de  septembre  suivant,  des  lettres- 
patentes  au  parlement  ,  pour  instruire 
l'aftaire  du  cardinal.  On  y  lisoil  en  tcte  : 
«  Le  Roi,  pénétré  d'une  juste  indii;nation 
en  voyant  les  moyens  qui,  de  l'aveu  du 
cardinal ,  ont  été  'employés  pour  inculper 
notre  très-chcre  et  trcs-honorable  épouse 
et  compai^ne ,  etc.  » 

L'affaire  fut  ju^^ée  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  1786.  Le  cardinal  fut 
pleinement  acquitté,  et  sortit  de  la  Bas- 
tille le  I"  mai;  mais  ce  fut  pour  aller  en 
e.\il  à  son  abbaye  de  la  Chaise-Dieu.  Ma- 
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dame  de  Lamotte  fut  fouettée  et  marquée 
le  21  juin^  et  d'autres  personnes  impli- 
quées dans  ce  procès  furent  bannies  du 
royaume. 

Louis  XYI  se  comporta  en  Roi  et  en 
père  qui  ne  transii^e  jamais  avec  l'hon- 
neur j  qui  croit  et  veut  croire  à  la  probité 
de  la  Reine^  et  qui,  dans  une  a/Taire  aussi 
grave  j  prétend  démasquer  le  coupable  et 
le  livrer  à  la  vindicte  des  lois.  Mais  cet 
éclat  combla  de  joie  les  ennemis  de  la 
Reine  ^  avilit  la  majesté  royale^,  accrédita 
tous  ces  bruits  infâmes  répandus  par  la 
haine,  l'envie  et  la  méchanceté.  Il  étoit  de 
la  sagesse  du  conseil  du  Roi  de  l'engager 
à  étouffer  cette  affaire  (  par  respect  pour 
l'autorité  royale  même),  tout  en  punis- 
sant les  coupables. 

Dans  la  nuit  du  5  au  C  octobre  1789, 
la  Reine  faillit  être  égorgée  dans  sou 
lit  par  des  émissaires  du  duc  d'Or- 
léans. Elle  n'eut  que  le  temps  de  se  sau- 
ver, à  moitié  nue,  dans  l'appartement  du 
Roi  j  encore  dut-elle  ce  bonheur  à  l'intré- 
pidité et  au  dévouement  d'un  garde  du 
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corps  ,  qui  ,  au  péril  de  sa  vie,  retint 
prndaiit  quelques  miuulcs  la  foule  des 
assassins  à  la  porte  de  son  a])partemcnt. 

Quelques  jours  après,  lorsqu'on  lui  pré- 
senta ce  Lrave  militaire  couvert  de  bles- 
sures/elle  ne  put  s'empêcher  de  pleurer. 
Son  libérateur,  attendri,  la  conjuroit  d'es- 
snyer  ses  larmes  :  ^h!  laissez-les  couler^ 
lui  dit-elle,  ee  sont  les  prenùer'es  larmes 
de  joie  que  f  aie  versées  depuis  bien  long" 
temps. 

Avant  cette  journée  on  la  pressoit  de 
partir,  en  lui  représentant  qu'on  en  vou- 
loit  à  ses  jours.  Elle  répondit  avec  fer- 
meté :  Si  Von  vient  ici  pour  m' assassiner  j, 
c'est  aujc  pieds  du  Roi  que  je  le  serai  ; 
mais  je  ne  fuirai  pas. 

On  a  cherché  à  la  peindre  comme  une 
femme  impérieuse  et  vindicative  ;  mais 
c'est  une  insiu^ne  calomnie  de  ceux  qui 
vouloient  sa  perte  :  tous  les  actes  de  sa 
vie  prouvent  le  contraire.  Le  Chatelet 
étant  venu  en  députation  auprès  d'elle 
pour  lui  demander  des  lumières  sur  les 
excès  commis  à  \  ersailles  les  5  et  G  oc- 
tobre 1789,  en  reçut  cette  belle  réponse  ; 
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Tal  tout  VU  y  f  ai  tout  su  _,  mais  j'ai  tout 
oublié» 

Elle  partagea  tous  les  dangers  du  Roi 
dans  le  cours  de  la  révolution.  Le  20  juin 
1792,  jour  où  la  famille  Royale  courut  les 
plus  grands  dangers^  Louis  XVI^  en  tra- 
versant la  salle  du  conseil^  força  la  Reine 
de  s'y  arrêter,  parce  qu'il  entendoit  qu'on 
brisoit  les  portes  de  son  appartement,  et 
que  des  scélérats  la  cherchoient  avec  des 
cris  de  mort.  Voyant  son  époux  aller  au- 
devant  des  factieux,  cette  princesse  dit  aux 
personnes  présentes,  d'un  ton  plein  d'ami- 
tié et  de  confiance  :  François!  mes  amis  , 
grenadiers  ,  sauvez  votre  Roi.  Elle  de- 
meura assise  devant  une  grande  table, 
sur  laquelle  étoit  le  Dauphin  coiffé  d'un 
bonnet  rouge  ;  Madame  y  fille  du  Roi , 
étoit  à  côté  de  la  Reine  ,  qui  étoit  en- 
tourée de  mesdames  de  Lamballe ,  de 
Tourzel,  et  autres  du  service  ordinaire 
de  la  Reine.  Elle  avoit  les  yeux  gonflés 
de  larmes  j  mais  sa  physionomie  étoit 
calme ,  et  peignoit  une  grande  supério- 
rité de  caractère  et  une  sérénité  admi- 
rable.  La  multitude   qui  sortoil  de   la 
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chambre  du  Roi,  passoit  devant  la  Reine, 
en  lui  prodii^uant  lont  ce  (|ii'ini  fanatisme 
barbare  peut  inventer  de  plus  atroce  j 
c'étoit  à  qui  des  séditieux  se  surpas- 
seroit  en  menaces  ,  en  gestes  et  en  re- 
gards pleins  de  fureur. 

Dans  la  journée  du  lo  août  ^  lorsqTie 
Roederer  déclara  à  la  famille  Royale 
qu'elle  seroit  infailliblement  égorgée  si 
le  Roi  ne  prenoit  sur-le-champ  le  parti 
de  se  rendre  à  l'assemblée  ,  la  Reine 
s'opposa  vivement  à  cette  proposition 
en  disant  qu'elle  préféreroit  de  se  faire 
clouer  aux  murs  du  château,  plutôt  que 
d'en  sortir.  Messieurs ,  dit-elle  en  s'a- 
dressant  aux  grenadiers  ,  tout  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher  ^  vos  femmes  ^ 
vos  en  fans  ,  vos  propriétés  ^  tout  dépend 
aujourd'hui  de  notre  existence  ;  notre 
intérêt  est  commun.  Puis  montrant  les 
gentilshommes  :  Ce  sont  nos  amis  les 
plus  fidèles  ;  ils  partageront  les  danf^ers 
de  la  garde  nationale  ;  placés  à  Vem-^ 
houchure  du  canon ^  ils  feront  voir  comme 
on  meurt  pour  son  roi. 

Mais   il  suffit  de   remontrer   au   Roi 
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qu'il  cxposoit  à  la  mort  non-seulement 
sa  famille  ,  mais  encore  toutes  les  per- 
sonnes assemblées  autour  de  lui  pour  le 
défendre^  et  Louis  XVI,  toujours  efFrayé 
à  la  seule  idée  du  sang  répandu  pour  lui , 
se  livra  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Le  sang  n'en  coula  pas  moins  :  on  a  vu , 
dans  l'histoire  du  Roi,  la  malheureuse 
issue  de  cette  terrible  catastrophe.  La 
suite  du  temps  n'a  que  trop  bien  prouvé 
combien  les  paroles  de  la  Reine  adressées 
aux  grenadiers  étoient  justes  :  lorsque  le 
trône  fut  renversé,  les  honnêtes  gens  de 
toutes  les  parties  de  la  France  furent  li- 
vrés aux  assassins  populaires  ou  aux  bour- 
reaux juridiques. 

Après  le  loaoût,  toute  la  famille  Royale 
fut  renfermée  dans  la  tour  du  Temple^ 
et  lorsqu'on  eut  fait  mourir  le  Roi  sur 
un  échafaudjla  Reine  s'attendit  à  périr 
de  la  même  manière.  Ce  ne  fut  que  dans 
la  nuit  du  i^^  ^u  2  août  suivant,  c'est- 
à-dire  environ  six  mois  après  la  mort  de 
Louis  XVI ,  qu'on  arracha  Marie-An- 
toinette à  ses  enfans ,  pour  la  transférer 
de  la  tour  du  Temple  à  la  Conciergerie. 
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Quelque    cruelles    qu'eussent   été   les 
vicissitudes  de  sa  vie   depuis  le  renver- 
sement du  troue,  la  plus  terrible  lut  celle 
qu'elle  éprouva  dans  cette  prison.  On  lui 
assii;na   pour  loi^ement   la    chambre   du 
conseil,  qui  étoit  regardée  comme  la  plus 
malsaine  de  cette  prison ,  par  son  humi- 
dité continuelle,  et  Todeur  infecte  qu'on 
y  respiroit  sans  cesse.  Sous  prétexte  de 
lui  donner  quelqu'un  à  qui  elle  pût  de- 
mander ce  dont  elle  auroit  besoin ,   on 
plaça    auprès  d'elle    un  espion,  homme 
d'une  fi,i,aire  effroyable,  et  dont  la  voix 
rauque  et  sépulcrale  faisoit  frémir.  Cet 
homme  se  nommoit  Barassin,  voleur  et 
assassin  de  profession  :  il  avoit  été  con- 
damné   il  quatorze    années    de    fers   par 
jugement  du  tribunal  criminel-  mais  le 
concierge  ,  qui  avoit  besoin  d'un   gui- 
chetier supplémentaire  ,   obtint    que    ce 
scélérat,   très-intelligent  d'ailleurs,  res- 
teroit  à  la  Conciergerie,  où  il  tiendroit 
son   banc   de    galérien.    On    l'employoit 
ordinairement  à  transporter  les  ordures , 
et  au  métier   d'aboyé ur   de  prison  ,  qui 
consistoit  à  appeler  les  prisonniers  lors- 
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qu'on  en  avoit  besoin  ,  ou  lorsque  ,  le 
soir,    on   les  faisoit    rentrer   dans  leurs 
cachots.  Tel  ëtoit  le  personnage  destiné  à 
servir  de  garde  assidue  à  l'auguste  Reine 
de    France.    Cependant  ,    avant    qu'elle 
fiit    mise  en  jugement,    on  lui    ôta    ce 
terrible  officieux ,  et  on  plaça  dans  l'in- 
térieur de  sa    chambre    un    gendarme, 
qui  veilloit  jour  et    nuit    autour  d'elle 
et  dont  elle  n'étoit  séparée  ,  même  pen- 
dant son  sommeil,  que  par  un  mauvais 
paravent  tout  déchiré,  Marie  Antoinette, 
la  fdle  de  Marie-Thérèse ,    la   sœur    de 
l'empereur    d'Allemagne  ,    la   Reine    de 
France  enfin ,    dans  ce  séjour   affreux  , 
n'avoit  pour  tout  vêtement  qu'une  mau- 
vaise roba  noire,  des  bas  troués,  qu'elle 
étoit  obligée  de  raccommoder  tous  les 
jours;  et  elle  n'avoit  point  de  souliers. 
Elle  resta  à  la  Conciergerie  ,  depuis   le 
commencement  d'août  jusqu'au   i6   oc- 
tobre ,  jour   où   elle   fut   condamnée   à 

mort. 

Dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoula 
depuis  sa  translation  à  la  Conciergerie 
jusqu'à  sa  mise   en  jugement,  il  arriva 
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Tin  événement  assez  peu  important  par 
lui-même,  mais  qu'il  faut  cependant 
rapporter  ici.  Michonis  ,  olFicier  muni- 
cipal ,  l'un  des  commissaires  au  Temple 
et  administrateur  de  police  ,  dans  une 
de  ses  visites  à  la  conciergerie  ,  amena 
avec  lui  le  chevalier  de  Ilou^^eville ,  et 
l'introduisit  dans  la  chambre  de  la  Reine. 
Son  aspect  fit  tressaillir  la  Reine  ^  parce 
qu'elle  le  reconnut  pour  un  de  ses  plus 
zélés  défenseurs  dans  la  journée  du  20 
juin  179-2,  et  qu'elle  craignoit  que  sa 
nouvelle  démarche  ne  le  compromît. 
Comme  il  y  avoit  des  gardes  dans  la 
chambre  ,  cet  homme  ne  put  parler  li- 
brement à  la  Reine ,  mais  il  avoit  prévu 
cela  et  avoit  inséré  dans  un  œillet  un 
billet  par  lequel  il  l'assuroit  de  son  en- 
tier dévouement,  et  lui  ofTroit  trois  cents 
louis.  Comme  il  avoit  annoncé  qu'il  re- 
viendroit  quelques  jours  après,  la  Reine 
TOidut  lui  répondre ,  en  traçant  quelques 
mots  sur  un  papier  au  moyen  de  piqûres 
d'épingle;  mais  un  gendarme  qui  eut 
connoissance  de  ce  billet ,  s'en  empara 
et    dénonça    cette    visite.  Les   membres 
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du  comité  de  sûreté  générale  de  la  con- 
vention se  transportèrent  à  la  Concier- 
gerie ;  tout  fut  découvert  ;,  et  on  lança 
sur-le-champ  des  mandats  d'arrêt  contre 
Rougeville  ^  Michonis  et  plusieurs  autres. 
Le  billet  de  Rougeville  avoit  été  déchiré 
par  la  Reine  •  la  réponse  de  cette  prin- 
cesse fut  produite  ^  mais  on  ne  put  y 
reconnoître  aucune  lettre  ni  les  liaisons 
d'aucun  mot  ;  elle  déclara  seulement 
qu'elle  avoit  essayé  de  marquer  :  ((  Je  suis 
gardée  à  vue^  je  ne  parle  ni  n'écris.  »  On 
transforma  cette  affaire  en  un  grand 
projet  de  conspiration^  et  l'on  se  hâta 
de  faire  périr  la  Reine,  (i) 

Un  décret  du  i^'^  août  avoit  ordonné 
qu'elle  seroit  traduite  au  tribunal  révo- 
lutionnaire j  un  autre ^  du  5  octobre, 
enjoignit  au  tribunal  de  s'occuper  sans 
délai  et  sans  interruption  de  cette  af- 
faire. 

(i)  Michonis,  qui s'étoit conduit avechonnètelé 
et  liumanilé  tant  au  Temple  qu'à  la  Conciergerie  , 
fut ,  par  suite  de  cette  affaire,  condamné  à  être 
détenu  jusqu'à  la  paix  j  ce  qui  ne  l'cmpccha  point 
d'clrc  condamné  à  mort  quelque  temps  après. 
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Le  12  octobre  ,  on  lui  fit  subir  un 
inlcrro^'atoire  secret,  dont  on  peut  ju'^^er 
par  quelques  questions  prises  au  hasard. 

—  C'est  vous  qui  avez  appris  à  Louis 
Capet  cet  art  d'une  profonde  dissimu- 
lation, avec  laquelle  il  a  trompé  le  peuple 
iVançois,  qui  ne  se  doutoit*  pas  qu'on 
pût  porter  à  un  pareil  dei^aé  la  scélé- 
ratesse et  la  perfidie?  — Oui,  le  peuple 
a  été  trompé  ,  il  Ta  été  cruellement  ; 
mais  ce  n'est  ni  par  mon  mari  ni  par 
moi.  —  Par  qui  donc  le  peuple  a-t-il 
été  trompé?  —  Par  ceux  qui  y  avoienl 
intérêt.  —  Quel  intérêt  mettez-vous  aux 
armées  de  la  république?  —  Le  bonheur 
de  la  France  est  celui  que  je  désire  par- 
dessus tout.  —  Pensez-vous  que  les  Rois 
soient  nécessaires  au  bonheur  du  peuple? 
' —  Un  individu  ne  peut  pas  décider  de 
cette  chose.  —  Vous  regrettez  sans  doute 
que  votre  fils  ait  perdu  un  trône  sur  le- 
quel il  eût  pu  monter,  si  le  peuple,  éclairé 
sur  ses  droits  ,  n'eût  pas  brisé  ce  trône  ? 

—  Je   ne   regretterai   jamais    rien   pour 
mon  fils,  quand  mon  pays  sera  heureux. 

—  Quelle  est  votre  opinion  sur  la  journée 

iG 
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du  10  août^  où  les  Suisses^  par  l'ordre 
du  maître  du  château  ^  ont  tiré  sur  le 
peuple?  —  J'étois  hors  du  château  quand 
on  a  commencé  à  tirer.  Je  ne  sais  pas 
t:omment  cela  s'est  passé  j  je  sais  seu- 
lement que  jamais  Tordre  n'a  été  donné 
pour  tirer   )). 

Je  ne  me  permettrai  aucune  réflexion 
sur  son  jugement  ;  ceux  qui  l'ont  con- 
damnée sont  depuis  long  -  temps  jugés 
par  l'opinion  publique  ,  je  rapporterai 
seulement  celles  que  fit ,  après  la  mort 
du  Roi  y  un  des  journalistes  les  plus  ré- 
volutionnaires (i).  Après  avoir  d'abord 
établi  que  Marie-Antoinette  est  crimi- 
nelle ,  il  ajoute  :  «  Mais  ce  n'est  pas 
d'après  des  convictions  morales  qu'un 
peuple  libre  doit  prononcer.  Dans  le 
procès  de  Louis  ni  ailleurs  ,  il  n'existe 
aucun  acte ,  aucune  lettre  qui  compro- 
mettent directement  la  moderne  Mé- 
dicis.  Méprisons-la ,  haïssons-la  si  nous 


(i)  Voyez  les  Révolutions  de  Paris,  tome  XV, 
n"  i85. 
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voulons  ,  mais  soyons  justes.  Puisqu'il 
n'y  a  pas  de  délits  constans  et  prouves 
ni  contre  elle  ni  contre  sa  sœur  ;  puis- 
qu'il ne  peut  y  en  avoir  contre  ses  en- 
fans,  qui  n'ont  point  atteint  encore  Vdi^e 
de  raison  ,  il  n'y  a  pas  de  loi  qu'on 
puisse  leur  appliquer-  et  autant  la  mort 
de  Gapet  fut  juste  ,  autant  celle  de  sa 
femme  et  de  sa  sœur  seroient  iniques 
aujourd'hui.  Pour  celle-là,  vous  aviez  des 
faits ,  des  écrits  sans  nombre  j  on  a  suivi 
le  vœu  de  la  loi  :  pour  celle-ci ,  rien  ne 
dépose  ;  et ,  en  la  prononçant ,  vous  ne 
suivriez  que  la  passion. 

»  Mais,  direz-vous,  notre  conscience 
l'accuse.  Oui ,  sans  doute ,  et  malheur 
au  François  qui  ne  seroit  pas  son  accu- 
sateur !  Mais  il  ne  suffit  pas  d'accuser,  il 
ûiut  prouver  ;  il  faut  faire  toucher  au 
doigt  les  crimes  et  les  complots  ;  et  eus- 
siez-vous  des  semi-preuves  sans  nombre, 
s'il  n'en  existe  pas  une  seule  complète , 
vous  ne  pouvez,  vous  ne  devez  pas  les 
condamner.  Si  nous  condamnions  cette 
famille  à  périr  ,   c'est  alors  que  les  na- 

i6. 
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lions  étrangères  diroicnt  avec  raison  : 
Ce  peuple  a  soif  du  sang.  Qu'avoit-il  à 
craindre  et  d'enfans  et  de  femmes?  C'est 
pour  satisfaire  ses  goûts  féroces  qu'il  a 
porté  la  main  sur  eux.  Cette  exécution 
rendroit  même  la  première  odieuse.  Nous 
apitoyerions  sur  la  mémoire  de  Louis 
Gapet  ;  nous  donnerions  un  juste  motif 
à  la  haine  de  nos  voisins  contre  nous  ; 
et  ce  seroit  une   flétrissure   imprimée  à 

la    révolution Cette  famille    ne   doit 

pas  sans  doute  aimer  une  terre  rougie 
du  sang  de  son  chef  et  de  ses  amis 
conduisez-la  saine  et  sauve  au  nord^  au 
midi ,  partout  où  elle  voudra  j  elle  sera 
soulagée  en  vous  quittant,  et  la  France 
elle-même  se  trouvera  allégée.  L'on  n'aura 
rien  à  vous  reprocher.  » 

C'est  peut-être  la  seule  fois  qu'un 
anarchiste  ait  parlé  avec  tant  d^  modéra- 
tion. Mais  les  révolutionnaires^  ses  frères 
et  amis,  eurent  soif  du  sang:  le  sang 
coida....  et  le  même  journaliste,  oubliant 
ce  qu'il  avoit  dit  quelque  temps  aupa- 
ravant,  s'écria,  dans  une   joie    féroce  : 
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Le  peuple  françois  a  donné  un  ^'raud 
exemple  de  •justice  (i)  !  » 

Le  i/f  octobre  1793,  Maric-Autoiuettc 
fut  amenée  des  prisons  de  la  Concieri,'erie 
au  tribunal  révolutionnaire.  Voici  les 
principales  questions  de  sou  interroga- 
toire et  ses  réponses. 

Le  président.  Il  est  notoire  que  le  bruit 
de  la  France  entière  5  au  commencement  de 
la  révolution,  étoit  que  vous  aviez  visité 
vous-même  les  trois  corps  armés  qui  se 
trouvoient  à  Versailles,  pour  les  engager  à 
défendre  ce  que  vous  appeliez  les  préro- 
gatives du  trône. 

Mur  le- Antoinette.  Je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre. 

Le  président.  Avez-vous  connoissance 
du  fameux  lit  de  justice  tenu  par  Louis 
Capet    au    milieu    des   représentans    du 


(i)  Révolutions  de  Paris,  n°  212.  Cela  ne 
doit  point  étonner  d'un  homme  qui  eut  la  scélé- 
ratesse de  dire  ,  en  parlant  des  horribles  massacres 
de  septembre  :  Le  sang  couloit ,  et  chacun  île  ceux 
qui  aboient  (les  armes  ,  seinbloit  se  disputer 
i 'honneur  ilc  concourir  à  ce  grand  acte  de  justice. 
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peuple  ?  Votre  mari  ne  vous  a-t-il  pas  lu 
le  discours  une  demi-heure  avant  d'entrer 
dans  la  salle,  et  ne  Favez-vous  pas  engagé 
à  le  prononcer  avec  fermeté  ? 

Marie- Antoinette.  Mon  mari  avoit 
beaucoup  de  confiance  en  moi,  et  c'est 
cela  qui  l'avoit  engagé  à  m'en  faire 
lecture^  mais  je  ne  me  suis  permis  aucune 
observation. 

Le  président.  Quelles  furent  les  délibé- 
rations prises  pour  faire  entourer  les  re- 
présentans  du  peuple  de  baïonnettes,  et 
pour  en  faire  assassiner  la  moitié^  s'il 
avoit  été  possible  ? 

Marie- Antoinette.  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu parler  de  pareille  chose. 

Le  président.  Pourquoi  la  famille  Poli- 
gnac  et  plusieurs  autres  ont-elles  été^  par 


vous,  gorgées  d'or? 


Marie- Antoinette.  Elles  avoient  des 
places  à  la  cour  qui  leur  procuroient  des 
richesses. 

Le  président.  Lors  de  votre  mariage 
avec  Louis  Capet,  n'avez-vous  pas  conçu 
le  projet  de  réunir  la  Lorraine  à  l'xiu- 
iriche  ? 
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Marie-yintoinette.  Non. 

Le  président.  Vous  en  portez  le  nom. 

Marie-  yîntoinettc.  Parce  qu'il  faut 
porter  le  nom  de  son  pays. 

Le  président.  N'avez- vous  jamais  abusé 
de  rinllueuce  que  vous  aviez  sur  votre 
époux,  pour  en  tirer  des  bons  sur  le  trésor 
public  ? 

M arie^ Antoinette.  Jamais. 

Le  président.  Où  avez-vous  donc  pris 
Tarifent  avec  lequel  vous  avez  fait  cons- 
truire et  meubler  le  Petit-Trianon,  dans 
lequel  vous  donniez  des  fêtes  dont  vous 
étiez  toujours  la  déesse  ? 

Marie- Antoinette.  G'étoit  un  fonds  que 
Ton  avoit  destiné  à  cet  effet. 

Lte  président.  Il  falloit  que  ce  fonds 
fût  considérable,  car  le  Petit-Trianon 
doit  avoir  coûté  des  sommes  énormes. 

Marie- Antoinette.  Il  est  possible  que  le 
Petit-Trianon  ait  coûté  des  sommes  im- 
menses, peut-être  plus  que  je  n'aurois 
désiré  ;  on  avoit  été  entraîné  dans  les 
dépenses  peu  à  peu. 

Le  président.  Avez-vous  connoissance 
des  accaparemens  immenses  des  denrées 
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de  première  nécessite^  qui  se  faisoienl 
par  ordre  de  la  cour  pour  affamer  le 
peuple  y  et  le  contraindre  à  redemander 
l'ancien  ordre  de  choses  si  favorable  aux 
tyrans  et  à  leurs  infâmes  agens  ;,  qui  Font 
tenu  sous  le  joug  pendant  quatorze  cents 
ans  ? 

Marie-y4ntoinette.  Je  n'ai  aucune  con~ 
îioissance  qu'il  ait  été  fait  des  accapare- 
niens. 

Le  président.  N'avez-vous  pas  forcé 
difFérens  ministres  à  accepter  pour  les 
places  vacantes^  les  personnes  que  vous 
leur  désigniez? 

Marie- Antoinette,  Non. 

Le  président.  N'avez-vous  pas  forcé 
les  ministres  des  finances  de  vous  déli- 
vrer des  fonds?  Et  sur  ce  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  s'y  sont  refusés  ;,  ne  les 
avez-vous  pas  menacés  de  toute  votre 
indignation  ? 

Marie- Antoinette.  Jamais. 

Le  président.  N'avez-vous  pas  sollicité 
Vergennes  de  faire  passer  six  millions  au 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie  ? 

Marie-Antoinette.  Non. 
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Le  président.  Lorsque  vous  êtes  sortie 
(pour  la  fuite  de  Varcnnes),  ctoit-ce  à 
pied  ou  en  voiture  ? 

Marie- Antoinette.  C'étoit  à  pied. 
Le  président.  Par  quel  endroit  ? 
Marie-Antoinette.  Par  le  Carrousel. 
Le  président.  A  quelle  heure  êles-vous 
partie  ? 

Marie-Antoinette.  A  onze  heures  trois 
quarts. 

Le  président.  La  Fayette  et  Bailly 
étoient-ils  au  château  au  moment  de 
votre  départ  ? 

M arie- Antoinette.  Je  ne  le  crois  pas. 
Leprésident.  N'êtes-vous  pas  descendue 
par  l'appartement  d'une  de  vos  femmes? 

Marie-Antoinette.  J'avois,à  la  vérité, 
sous  mes  appartemens  une  femme  de 
garde-robe. 

Le  président.  Comment  nommez- vous 
cette  femme  ? 

Marie-Antoinettç.  Je  ne  m'en  rappelle 
pas. 

Le   président.   N'est-ce  pas   vous  qui 
avez  ouvert  les  portes  ? 
Marie-Antoinette.  Oui. 
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Le  président.  Ètes-voiis  sorlle  avec 
Louis  Gapet  ? 

Marie- Antoinette.  Non  ^  il  est  sorti 
avant  moi. 

Le  président.  Comment  est-il  sorti  ? 

Marie- Antoinette.  A  pied  par  la  grande 
porte. 

Le  président.  Et  vos  enfans  ? 

Marie- Antoinette.  Ils  sont  sortis  nne 
heure  avant  avec  une  gouvernante ,  et 
nous  ont  attendus  sur  la  place  du  Gar- 
rouseL 

Le  président.  Qui  vous  a  fait  fournir  la 
fameuse  voiture  dans  laquelle  vous  êtes 
partie  avec  votre  famille? 

Marie-Antoinette.  C'est  un  étranger. 

Le  président.  De  quelle  nation? 

Marie- Antoinette.  Suédoise. 

Le  président.  N'est-ce  point  Fersen  (1)^ 
qui  demeuroit  à  Paris ^  rue  du  Eacq? 

Marie -Antoinette.  Oui. 

Le  président.  Pourquoi  avez  -  vous 
voyagé  sous  le  nom  d'une  baronne  russe? 


(1)  ColoDcl  du  régiment  Royal-Sucdois. 


•  SUR    MARIE-ANTOINETTE.  3^1 

Marie-Àîiloinette.  Parce  qu'il  né  toit 
pas  })ossiblo  de  sortir  de  Paris  autrement. 

Le  président.  Qui  vous  a  procuré  le 
passe -port? 

Marie-Antoinette.  C'est  un  luiiiistrc 
étranger  qui  Favoit  demandé. 

Le  président.  Pourquoi  avez -vous 
quitté  Paris? 

Marie-Antoinette,  Parce  que  le  Roi 
vouloit  s'en  aller. 

Lje  président.  Soutenez-vous  que  Bailly 
ot  La  Fayette  n'étoieut  pas  les  coopéra- 
tcurs  de  votre  fuite  ? 

Marie- An toinette .  Oui. 

Le  président.  Je  vous  observe  que  sur 
ces  faits  vous  vous  trouvez  en  contradic- 
tion avec  la  déclaration  de  votre  fils. 

Marie-yintoinette.  Il  est  bien  aisé  de 
faire  dire  à  un  enfant  de  huit  ans  tout  co- 
que l'on  veut. 

Le  président.  Mais  on  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'une  seule  déclaration,  on  la  lui  a 
fait  répéter  plusieurs  fois  et  à  diverses 
reprises;  il  a  toujours  dit  de  même. 

Marie- Antoinette.  Eh  bien!  j(i  nie  le 
fait. 
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Le  président.  Où  avez-yoïis  passe  la 
nuit  du  9  au  10  août? 

Marie- Antoinette.  Je  l'ai  passée  avec 
ma  sœur  (M"^<^  Elisabeth)  dans  mon  ap- 
partement y  et  ne  me  suis  point  couchée. 

Le  président.  Pourquoi  ne  vous  êtes- 
vous  point  couchée? 

Marie- Antoinette.  Parce  qu'à  minuit 
nous  avons  entendu  le  tocsin  sonner  de 
toutes  parts ;,  et  que  l'on  nous  annonça  que 
nous  allions  être  attaqués. 

Le  président.  N'est-ce  pas  chez  vous" 
que  se  sont  assemblés  les  ci-devant  nobles 
et  les  officiers  suisses  qui  étoient  au  châ- 
teau ^  et  n'est-ce  pas  là  qu'on  a  arrêté  de 
faire  feu  sur  le  peuple  ? 

Mairie- Antoinette.  Personne  n'est  entré 
dans  mon  appartement. 

Le  président.  N'avez-vous  pas ,  dans  la 
nuit,  été  trouver  le  ci-devant  Roi? 

Marie-Antoinette.  Je  suis  restée  dans 
son  appartement  jusqu'à  une  heure  du 
matin. 

Le  président.  Vous  y  avez  vu  sans  doute 
tous  les  chevaliers  du  poignard  et  l'étal - 
major  des  Suisses  qui  y  étoient? 
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Mavie-AnloiiieUc.  J'y  ai  vu  beaucoup 
de  monde. 

Le  président.  Eticz-vous  avec  le  Roi 
lors  de  la  revue  qu'il  a  faite  dans  le  jar- 
din ? 

Marie- Antoinette.  Non. 

Le  président.  N'étiez-vous  pas  pendant 
ce  temps  à  votre  fenêtre? 

M arie- Antoinette.  Non. 

Hébert^  procureur  de  la  commune , 
ainsi  que  le  cordonnier  Simon,  municipal, 
placé  au  Temple  en  qualité  d'instituteur 
du  fds  de  Louis  XVI,  déclarèrent  qu'a- 
près la  mort  de  Louis  Capet ,  le  petit 
Charles  étoit  traité  par  sa  mère  et  sa  tante 
avec  la  même  déférence  que  s'il  avoit  été 
Roi  ',  qu'il  avoit  à  table  la  préséance  sur 
elles;  qu'il  étoit  toujours  servi  le  premier^ 
et  occupoit  le  haut  bout. 

Le  président  à  Vaccusée.  Pourquoi  , 
vous  qui  aviez  promis  d'élever  vos  enfans 
dans  les  principes  de  la  révolution,  ne 
leur  avez-vous  inculqué  que  des  erreurs, 
en  traitant,  par  exemple,  votre  fils  avec 
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des  égards  qui  sembloienl  faire  croire 
que  vous  pensiez  encore  le  voir  un  jour 
le  successeur  du  ci-devant  Roi  son  père? 

Mairie- Antoinette.  Il  étoit  trop  jeune 
pour  lui  parler  de  cela.  Je  le  faisois 
mettre  au  bout  de  la  table ,  et  lui  don- 
nois  moi-même  ce  dont  il  avoit  besoin. 

Hébert  osa  accuser  Marie-Antoinette 
d'un  fait  odieux,  aussi  révoltant  qu'in- 
croyable, d'avoir  flétri  l'innocence  de  son 

fils,  et  d'avoir  dépravé  ses  mœurs 

La  Reine  se  contenta  de  jeter  sur  le  calom- 
niateur un  regard  de  mépris  j  mais  quel- 
ques instans  après,  un  juré  ne  rougit  pas 
de  rappeler  au  président  l'accusation  faite 
par  Hébert ,  et  le  président  somma  la 
Reine  d'y  répondre. 

Marie-Antoinette ,  qui  avoit  été  calme 
jusqu'alors,  fut  vivement  affectée  d'une 
aussi  horrible  inculpation:  des  larmes 
s'échappèrent  de  ses  yeux  j  et  elle  dit  avec 
l'émotion  la  plus  touchante ,  mêlée  de  la 
plus  noble  fierté,  en  tournant  ses  regards 
vers  les  nombreux  assistans  qui  remplis- 
s  oient  la  salle  du  tribunal  :  La  nature  se 
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refuse  h  rcpuiidre  a  une  pareille  inculpa^ 
fiun  faite  à  une  mère.  J'en  appelle  à  toutes 
celles  qui  peuvent  se  trouver  ici. 

Les  tyrans  et  les  bourreaux  qui  prési- 
doient  à  cette  scène ,  frémirent  de  la  supé- 
riorité qu'elle  montra  dans  cette  circons- 
tance. Ju^'es  et  spectateurs,  tous  lancèrent 
des  rei^^ards  d'indii^nation  sur  Hébert.  Ro- 
berspierre  lui  reprocha  ,  dans  la  suite , 
d'avoir  par  cette  absurde  calomnie  rendu 
la  Reine  intéressante.  Et  les  hommes 
de  sani,^  qui  avoient  compté  allumer  la 
fureur  du  peuple  par  cette  monstruosité, 
eussent  bien  voulu  pouvoir  retenir  cette 
accusation  atroce,  et  si  contraire  au  but 
qu'ils  s'étoient  proposé. 

Le  président  a  l'accusée.  Ne  vous  reste- 
t-ilplus  rien  à  ajouter  pour  votre  défense? 

Marie-Antoinette.  Hier  je  ne  connois- 
sois  pas  les  témoins  j  j'ii^^norois  ce  qu'ils 
alloient  déposer  contre  moi  :  eh  bien! 
personne  n'a  articulé  contre  moi  aucun 
fait  positif.  J'étois  la  femme  de  Louis  X\'I, 
j'ai  du  me  conformer  à  ses  volontés. 

Après  ces  questions  oiseuses  et  insigni- 
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fiantes^  raccusateur  puLlic  repassa  lon- 
guement toutes  les  déclamations  infâmes 
dont,  depuis  si  loni,^-temps ,  retentissoil 
l'antre  des  jacobins  contre  les  tyrans  de 
la  terre ,  parmi  lesquels  ils  ne  trouvoient 
pas  de  monstre  auquel  ils  pussent  com- 
parer Louis  XVI  et  son  épouse.  Tronçon- 
Ducoudray  et  Cliauveau  -  Lagarde,  ses 
défenseurs  officieux ,  prirent  ensuite  la 
parole;  ils  abordèrent  toutes  les  accusa- 
tions dont  on  osoit  frapper  la  princesse , 
et  ils  en  démontrèrent  avec  force  toute 
l'absurdité.  Mais,  hélas!  défense  inu- 
tile !  La  réponse  des  jurés  étoit  écrite  , 
même  avant  l'instruction  du  procès.  Ils  se 
retirèrent  cependant  pour  simuler  une 
délibération ,  rentrèrent  au  bout  d'une 
heure  ,  et  déclarèrent  que  la  Reine  étoit 
coupable. 

En  entendant  prononcer  son  jugement, 
la  Reine  ne  laissa  paroître  aucune  marque 
d'altération.  Le  président  l'interpella  de 
déclarer  si  elle  avoit  quelque  réclama- 
tion à  faire  ?  Elle  secoua  la  tète  en  signe 
de  négative;  et  elle  sortit  de  la  salle  d'au- 
dience sans  proférer  une  seule  parole.  Il 
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('toit  quatre  heures  et  demie  du  matin ^ 
le  i5  octobre  1793. 

A  onze  heures,  elle  sortit  de  la  Con- 
cieri^erie.  Elle  avoit  demandé  un  carrosse 
pour  la  transporter  jusqu'à  Téchafaud , 
ou  un  voile  pour  lui  couvrir  la  tètcj  mais 
on  rejeta  sa  demande  ;  et  elle  monta  dans 
la  même  charrette  que  les  autres  condam- 
nés que  Ton  traîne  au  supplice.  Elle  ëtoit 
vêtue  de  blanc,  et  s'étoit  coupé  les  che- 
veux elle  -  même.  Plus  de  trente  mille 
hommes,  à  qui  on  avoit  fait  prendre  les 
armes ,  formèrent  une  double  haie  dans 
les  rues  où  elle  devoit  passer.  Elle  con- 
serva une  contenance  calme  et  assurée 
tout  le  louf^  du  chemin.  Uabbé  Girard , 
curé  de  Saint-Landry  en  la  Cité,  Taccom- 
pai^na  dans  ses  derniers  momens.  En  mon- 
tant dans  la  voiture  auprès  d'elle,  il  lui  dit: 
((  Voici ,  Madame,  l'instant  de  vous  armer 
de  courage.  »  —  «  Du  courage  !  reprit 
vivement  la  Reine;  il  y  a  si  long-temps  que 
j'en  fais  apprentissage ,  qu'il  n'est  pas  à 
croire  que  j'en  manque  aujourd'hui.  nDans 
les  consolations  que  lui  oftVit  l'abbé  (jirard^ 
il  lui  dit  :  Votre  mort  va  expier.»,haL  Reine 
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l'interrompit  par  celte  exclamation  :  Ah  ! 
des  fautes  ;  inais  pas  un  crime.  En  passant 
devant  le  Palais-Royal  (i),  cette  maison 
lui  rappela  des  souvenirs  qui  lui  firent 
impression,  elle  y  jeta  un  regard  fort 
animé.  Arrivée  à  la  place  de  la  Révolu- 
tion ,  ses  regards  se  tournèrent  du  côté 
du  jardin  des  Tuileries  :  on  aperçut  alors 
sur  son  visage  les  signes  d'une  vive  émo- 
tion, elle  monta  ensuite  sur  l'écliafaud 
avec  fermeté.  Ayant  marché ,  par  mé- 
garde,  sur  le  pied  du  bourreau,  celui-ci 
en  ressentit  assez  de  douleur  pour  pousser 
un  cri.  Marie-Antoinette  se  retourna  ,  en 
lui  disant  :  Monsieur  y  je  vous  demande 
excuse,  je  ne  V ai  pas  fait  exprès.  Elle  fut 
aussitôt  attachée  sur  la  planche  fatale,  et 
sa  tête  tomba  sous  la  hache  révolution- 
naire. 

Ainsi  périt  Marie-Antoinette ,  à  l'âge 
de  trente-huit  ans  et  seize  jours. 

Je  n'oublierai  point  un  trait  qui  semble 
prouver  que ,  sous  ce  régime  de  sang ,  les 

(1)  C'étoitla  résidence  de  Philippe  d'Orléans, 
dit  Egalité. 
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atiimaux  même  se  montrèrent  plus  sen- 
sibles et  plus  compatissans  que  les  hommes 
qui  ^ouvernoieut  alors  la  Fiance.  Marie- 
Antoinette  avoit  au  Temple  un  chien  qui 
Tavoit  constamment  suivie.  Lorsqu'elle 
fut  transférée  à  la  Concieri^erie,  le  chien 
y  vint  avec  elle  j  mais  on  ne  le  laissa  point 
entrer  dans  cette  nouvelle  prison.  Il  at- 
tendit loni^-temps  au  guichet ,  où  il  fut 
maltraité  par  les  gendarmes,  qui  lui  don- 
nèrent des  coups  de  baïonnette.  Ces  mau- 
vais traitemens  n'ébranlèrent  point  sa  fidé- 
lité; il  resta  toujours  près  de  Fendroit  où 
étoit  sa  maîtresse ,  et  ne  le  quittoit  que 
pressé  par  la  faim  ;  il  alloit  alors  dans  les 
maisons  voisines  du  Palais,  où  il  trouvoit 
à  manger,  et  revenoit  ensuite  se  coucher 
à  la  porte  de  la  Conciergerie.  Lorsque 
l'infortunée  Reine  de  France  fut  conduite 
à  la  mort ,  le  chien  suivit  la  charrette  d'un 
air  consterné ,  comme  s'il  avoit  pressenti 
le  sort  funeste  réservé  a  cette  auguste 
princesse.  Au  moment  du  sacrifice,  ses hur- 
leraens  lamentables  étonnèrent  les  spec- 
tateurs. \j\\  de  ces  anthropophages,  coiffé 
d'un  bonnet  rouge  ,  irrité  des  cris  de  ce 
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chien  ,  lai  perça  la  cuisse  d'un  coup  de 
pique.  Le  malheureux  animal,  quoique 
hlessé;,  revint  à  la  porte  de  la  prison  ,  et 
y  demeura.  Il  ne  quittoit  cette  porte  que 
pour  aller  chercher  quelque  nourriture  ; 
mais  il  ne  se  donna  à  personne ,  et  il 
revenoit  toujours  au  poste  où  sa  fidélité 
l'avoit  place.  Il  y  resta  trois  années  en- 
tières, et  tout  le  quartier  le  désii^noit 
sous  le  nom  de  chie?i  de  la  Reine,  Il 
mourut  enfin  de  douleur. 
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SUR 

M-^    ELISABETH 


...  Des  attentats  de  ce  siècle  effréné  , 
Ton  trépas  ,  ombre  illustre  !  est  le  moins  pardonné. 
D  BLtLLB  ,  Poëine  de  la  Pitié. 


Ejlisabeth-Philippine-Marie-Hélkne  de 
France  naquit  à  Versailles  le  3  mai  ijf)^, 
et  fut  le  huitième  et  dernier  enfant  de 
Louis,  dauphin  de  France.  Elle  fut  com- 
blée de  toutes  les  ^^râccs  de  la  nature,  de 
toutes  les  faveurs  de  la  fortune,  et  elle 
reçut  le  jour  au  milieu  des  transports  de 
la  France;  mais  elle  n'eut  pas  le  bonheur 
de  connoître  les  auteurs  de  ses  jours  ; 
elle  les  perdit  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance (i). 

Elle  annonça    dès  son  jeune    Age   le 


(i)  Son  porc  mourut  le  20  décembre  176"),  et 
&a  mèfe,  le  i3  mais  1767. 
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germe  des  vertus  qu'elle  développa  dans 
la  suite,  et  qui  lui  attirèrent  rhommage 
et  le  respect  de  ceux  même  qui  étoient 
accoutumés  à  en  faire  l'éternel  sujet  de 
leurs  plaisanteries  :  je  veux  parler  d'une 
certaine  classe  de  courtisans  qui  ne  la 
désignoient  entre  eux  que  sous  le  nom 
de  la  vertueuse  Princesse.  Dans  l'âge  des 
plaisirs  et  dans  le  séjour  de  la  volupté  , 
Elisabeth  sut  triompher  de  tous  les  périls 
qui  l'entouroient.  Madame  de  Marsan  et 
madame  de  Mackau  furent  ses  inuitu- 
trices.  Elle  dut  à  leurs  sages  leçons  une 
inflexibilité  de  principes ,  une  noblesse  de 
sentimens  et  une  énergie  infatigable ,  qui 
la  mirent  au-dessus  des  plus  grands  re- 
vers. Elle  puisa  de  bonne  heure  dans  la 
Yie  des  hommes  illustres  de  Plutarque 
cette  force  d'âme  qui  la  rendit  invincible 
dans  l'infortune  ;  et  les  principes  religieux 
dont  elle  ne  se  départit  jamais,  l'aidèrent 
à  supporter  les  malheurs  sans  nombre  qui 
l'accablèrent  dans  le  plus  bel  âge  de  la 
vie.  Elle  disoit,  en  parlant  de  la  religion  : 
C'est  une  chaîne  bienfaisante  de  conso- 
lations et  de  devoirs ,  dont  le  premier  an- 
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ncan ,  placé  dans  les  deux  ^  ramené  sans 
cesse  lliomrne  a  son  origine  et  à  sa  fin. 

Saint  -  Cyr    fut   l'asile   dans  lequel  la 
piclë  de  Madame  Elisabeth  alloit  cher- 
cher des  exemples  ou  plutôt  en  donner. 
Madame  de  Marsan   lui  avoit  de  bonne 
heure  inspire  pour  celte  maison  une  es- 
time et  un  attachement  qu'elle  a  conservés 
toute  sa  vie.  Cette  paisible  demeure ,  ha- 
bitée   par    la    candeur    et    l'innocence, 
et  où  brilloient  tous  les  vertus,  Taltri- 
roit  sans  cesse.  Tout  ce  qu'elle  y  voyoit 
étoit  propre  à  la  fortifier  contre  les  écueils 
de  son  a'çe  et  de  la   cour;    et  toujours 
méfiante  d'elle-même  ,  elle  sembloit  vou- 
loir s'entourer  de  préservatifs  dont  jamais 
elle  ne  devoit  avoir  besoin.  Ses  vrais  pré- 
servatifs étoient  en  elle-même  ;  c'étoient 
une   piété    solide  ,  une  charité  parfaite  , 
un  accomplissement    rigoureux   de  tous 
ses  devoirs,  une  prudence  consommée , 
une  réserve  qui  ne  s'est  jamais  démentie, 
une  attention  exacte  à  ne  jamais  se  per- 
mettre ni  une  parole  qui  ne  fût  mesurée, 
ui  une  idée  dont  elle  put  se  repentir;  en 
nn  mot  tout  ce  qui  approche  le  plus  de  la 
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perfection,  si  toutefois  ce  n'est  pas  la  per- 
fection même. 

Telle  fut  M™^  Elisabeth  dès  ses  pre- 
mières années  ;  telle  elle  a  été  jusqu'à  la  fin. 
Onnepouvoitlavoirsans  devenir  meilleur, 
sans  désirer  d'acquérir  des  vertus  aux- 
quelles elle  prêtoit  tant  de  charmes.  Tout 
ce  qui  Ta  entourée  pendant  son  enfance 
a  été  fortement  imprégné  de  cette  rosée 
de  bénédiction  :  tout  respiroit  autour 
d'elle  l'innocence  et  la  piété.  Les  jeunes 
amies  qui  furent  admises  auprès  d'elle  , 
puisoient  dans  sa  conversation  les  grands 
principes  qui  seuls  ont  pu  leur  faire  sup- 
porter sa  perte.  En  la  voyant  chaque 
jour,  elles  dévoient  être  entraînées  à  l'imi- 
ter j  et  les  compagnes  de  sa  vie  finissoient 
nécessairement  par  être  les  émules  de  sa 
vertu. 

Le  Roi  pensa  que  la  raison  et  la  sagesse 
ayant  devancé  l'âge  chez  ^1"^«  Elisabeth ,  il 
pouvoit  aussi  devancer  le  temps  où  l'on 
formoit  une  maison  aux  princesses  de 
sa  famille.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  elle 
se  trouva  maîtresse  de  toutes  ses  actions  j 
ses  institutrices  n'eurent  plus  d'inspection 
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sur  elle,  mais  clic  les  cultiva  toujours 
comme  des  amies  précieuses.  Quoiqu'en 
butte  aux  rei^^ards  des  courtisaus  et  aux 
bomma;;es  de  Tadulation ,  elle  se  munit 
telleraent  contre  la  malii,mité  du  siècle , 
que  la  calomnie  n'osa  jamais  verser  sur 
elle  son  poison  perfide  et  dani^ereux. 
•  ^^oici  le  portrait  que  son  historien 
en  a  trace  :  «Elle  n'étoit  pas  d'une  bcautc 
régulière  ;  mais  sa  fii^ure  et  toute  sa  per- 
sonne avoient  ce  charme  et  cette  di^'nité', 
compai;nes  inséparables  de  la  vertu ^  et 
on  trouvoit  en  elle  la  majesté  qui  con- 
vient à  la  fille  des  Rois.  Son  front  ^  siéi^e 
de  la  candeur  ^  avoit  la  noblesse  de  celui 
des  Bourbons  ;  il  étoit  couronné  par  des 
cheveux  châtains  ,  plantés  dans  la  plus 
grande  perfection.  Son  nez^  ayant  con-v 
serve  la  forme  qui  caractérise  la  physio- 
nomie de  son  illustre  maison,  étoit  cepen- 
dant beaucoup  plus  fin.  Son  rer:;ard  por- 
toit  dans  les  cœurs  l'impression  de  la 
sensibilité  etdelamélancolie,  qui  faisoient 
l'agrément  de  ses  yeux  ,  qui ,  sans  être 
très-grands,  étoient  de  la  forme  la  plus 
agréable,  et  avoient,  sans  peindre  la  vo- 
it 
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luptë^une  douceur  inexprimable  qui  n'ap- 
partient qu'aux  yeux  bleus.  Sa  bouche, 
où  l'on  voyoit  errer  le  doux  sourire  ^  n'é- 
toit  pas  petite ,  mais  vraiment  belle  ;  et 
lorsque  seslèvres  de  corail  s'entr'ouvr oient, 
elles  laissoient  apercevoir  les  djents  les 
plus  blanches  et  les  mieux  rangées.  Les 
Grâces  avoient  pris  plaisir  à  arrondir  le 
contour  de  son  visage,  qu'embellissoit  un 
teint  de  lis,  animé  du  coloris  de  l'inno- 
cence et  de  la  santé ,  qui  lui  donnoit  cet 
embonpoint  sans  lequel  il  n'existe  point 
de  charmes.  Telle  étoit,  à  seize  ans,  cette 
aimable  princesse,  » 

Pendant  long-temps  n'ayant  point  de 
campagne,  elle  alloit  passer  quelques  ins- 
tans  dans  celles  de  madame  de  Marsan  et 
"de  madame  de  Mackau.  En  1781 ,  le  Roi 
lui  acheta  à  Montreuil  la  charmante  mai- 
son de  madame  de  Guémenée.  La  manière 
dont  il  lui  fit  ce  présent  est  on  ne  peut 
plus  délicate.  Il  lit  cette  acquisition  à 
l'insu  de  madame  Elisabeth ,  ensuite  il 
engagea  la  Reine  à  l'y  conduire,  sans  lui 
révéler  le  secret.  Quand  les  deuxPrincesses 
y  lurent  arrivées, Marie-Antoinette  dit  àsa 
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belle-sœur  :  «  Vous  êtes  chez  vous.  »  ]Ma- 
dame  Elisabeth  fut  sensiblenieut  touchée 
de  cette  attentiou  de  sou  frère.  D'après 
son  ^'oûtpour  la  retraite,  cette  propriété 
deviut  sou  séjour  le  plus  ordiuaire.  Les 
habitans  qui  entouroient  sa  campagne, 
trouvèrent  en  elle  une  seconde  Provi- 
dence :  elle  savoit  leurs  noms  ^  leur  situa- 
tion ,  l'état  de  leur  famille.  Le  lait  de  sa 
basse-cour  étoit  destiné  aux  enfans  pau- 
vres du  village;  elle  en  iuspectoit  elle- 
même  la  distribution.  Qui  ne  connoît  pas 
la  romance  du  Pauvre  Jacques  ?  Eh  bien! 
son  origine  se  rattache  à  un  trait  de  bien- 
faisance de  madame  Elisabeth.  Cette  prin- 
cesse ,  comme  je  viens  de  le  dire,  aimoit 
à  suivre  tous  les  détails  de  la  laiterie.  Elle 
eut  envie  de  faire  venir  de  la  Suisse  des 
-vaches  d'une  grande  beauté;  et  pour 
qu'elles  fussent  soignées  comme  dans  leur 
pays ,  elle  désira  d'avoir  la  fdle  de  quel- 
que pâtre  du  Valais  ,  et  le  choix  tomba 
sur  ^larie.  Elle  étoit  belle,  simple,  et 
luiive  comme  on  l'est  dans  ces  monta- 
gnes. Elle  avoit  dix-huit  ans  ,  et  son  cœur 
avoit  fait  un  choix  :  son  père  n'en  avoit 

17. 
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pas  été  instruit;  car  elle  craignoit  qu'il  ne 
s'opposât  à   sa  tendresse  pour  Jacques ;, 
parce  que  Jacques  étoit  pauvre.  La  per- 
sonne que   madame  ElisaLetli  avoit  en- 
voyée en  Suisse  acheta  les  quatre   plus 
helles  vaches  du  père  de  Marie ,  qui  trouva 
que  c'étoit  bien  de  l'honneur  pour  sa  fille 
d'être  choisie  pour  en  avoir  soin  dans  la 
maison  de  la  Princesse.  Quelque  honneur 
que  le  bon  Valaisien  trouvât  à  lui  faire 
garder  et  soigner  les  vaches  de  la  sœur 
d'un  Roi,  elle  ne  pouvoit  penser  à  s'éloi- 
gner de  Jacques  sans  le  plus  vif  chagrin  ; 
mais  son  père  lui  ordonna  de  partir  ;  et 
dans  ce  pays  l'obéissance  est  un  devoir 
dont  les   enfans  sont   si  bien    pénétrés  , 
qu'ils  n'oseroicnt  pas  même  laisser  échap- 
per le  moindre  murmure.  Marie  vint  donc 
à  Montreuil.  Malgré  tout  l'agrément  d'une 
aussi  belle  condition ,  elle  étoit  bien  triste 
et  soupiroit  souvent.  Une  des  dames  de  la 
maison  d'Elisabeth   lui   en  demanda  la 
cause.  La  jeune  fdle  raconta,  en  baissant 
les  yeux  et  roulant  le  coin  de  son  tablier 
dans  ses  doigts ,  l'histoire  de  ses  amours. 
Son  récit  intéressa  :  on  composa  pour  elle 
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la  romance  du  Pauvre  Jficques,  que  Marie 
chanta  lorsque  madame  Elisabeth  vint 
dans  le  jardin.  Marie  avoit  la  voix  douce 
et  flexible  j  1  air  naif  de  la  roinance  s'ac- 
cordoit  si  bien  avec  les  paroles^  que  la 
Princesse  s'arrêta  pour  Tentendre.  S'étant 
informée  qui  Iniavoil  appris  cette  chansoii, 
on  lui  raconta  les  amours  de  Marie.  Elle 
s'empressa  de  réunir  les  deux  amans.  Elle 
leur  fit  bâtir  une  cabane  dans  son  jardin , 
leur  donna  un  terrain  pour  le  cultiver  ; 
et  lorsque  cette  famille  s'accrut  ^  elle  se 
félicita  de  voir  aui^menter  le  nombre  des 
cœurs  qui  la  bénissoient  chaque  jour. 

Il  y  avoit  ordre  de  l'avertir  dès  qu'un 
enfant  ou  un  habitant  du  canton  étoit 
malade  :  elle  lui  envoyoit  un  médecin^  de 
l'argent,  tout  ce  dont  il  pouvoit  avoir  be- 
soin. Il  falloit  revenir  vers  Elisabeth  lui 
rendre  compte  de  l'état  du  malade.  Un  de 
ces  habitans,  travaillant  dans  la  maison  de 
cette  Princesse,  se  trouve  tout  à  coup 
frappé  d'un  mal  qui  s'annonce  comme 
mortel  :  elle  le  fait  transporter  chez  lui  j 
elle  y  court.  Le  mourant  est  administré. 
Le  curé,  en  sortant,  s'écrie  :  «  Madame 
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donne  ici  un  grand  exemple!  »  —  «  Mon^ 
s  Leur j  repond-elle^y  V?;i  reçois  un  bien  plus 
grand  y  et  que  je  nouhlier ai  jamais.  » 

Sans  aucun  goût  de  dépense  person- 
nelle^ sans  autre  luxe  que  celui  qu'exigeoit 
son  rang  ^  elle  croy oit  qu' une  sage  écono- 
mie étoitune  qualité  nécessaire: sa  pension 
étoit  le  trésor  des  pauvres  ;,  elle  n'en  avoit 
que  Fadministration.  Le  terrible  laver  de 
1788  épuisa  tous  ses  moyens  sans  épuiser 
sa  bonne  volonté.  Elle  contracta  des  dettes; 
elle  prit  des  termes  pour  le  juaiement^  et 
elle  avança  aux  pauvres  ce  qu'elle  appeloit 
leur  revenu. 

C'est  ainsi  que  M"^^  Elisabeth  vécut 
jusqu'au  moment  des  troubles  de  la 
France.  Des  le  mois  de  juillet  1789^  elle 
jugea  la  révolution^  elle  la  vit  accompa- 
gnée de  tous  les  changemens  et  de  tous 
les  malheurs  qui  dévoient  la  suivre.  Dès 
lors  elle  se  prépara  à  tout  souffrir^  et 
voulut  partager  tous  les  périls  de  son 
frère.  Elle  le  suivit  à  Paris  ^  le  G  octobre  ;, 
au  milieu  d'une  multitude  effrénée,  et  ne 
le  quitta  plus  d'un  seul  moment. 

:Vu    0.0  juiu;,  Madame  Elisabeth;,  s'é- 
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levanl  au-dessus  de  son  sexe  ,  eut  le 
coiira^^c  de  donner,  jusque  sous  les  poi- 
gnards des  brii;ands  ,  le  plus  sublime 
exemple  de  lamour  fraternel.  Une  troupe 
acharnée  de  factieux  cherchoit  la  Reine: 
Oh  est  -  elle  ?  s^éQ\'\o'\cnl-'\\s,  ikTiis  vou~ 
lojîs  sa  tête.  A  ces  mots,  INIadame  Elisa- 
beth s'avance  sans  crainte  au-devant 
des  assassins  ,  et  leur  dit  avec  fer- 
meté :  La  voici  ,  la  Heine.  Quelques- 
uns  de  ses  serviteurs  ayant  voulu  af- 
firmer que  ce  n'étoit  pas  la  Reine  :  Eh  ! 
messieurs  y  de  grâce  ^  leur  dit  la  prin- 
cesse, ne  les  détrompez  pas  :  ne  vaut- 
il  pas  mieux  quils  versent  mon  sang 
que  celui  de  ma  sœur  ?  Un  soldat  af- 
fecte de  tenir  sa  baïonnette  près  de 
Louis  X^  I.  La  tendresse  d'une  sœur  ne 
peut  soutenir  la  vue  d'un  danger  qui 
menace  son  frère  :  elle  s'approche  du 
soldat,  et  lui  dit  avec  douceur:  Mon- 
sieur,  vous  pourriez  blesser  quelqu'un , 
et  vous  en  seriez  fâché.  Quel  choix  d'ex- 
pressions dans  ce  peu  de  mots  1  la  sol- 
licitude d'une  amitié  vive  et  effrayée 
peut-elle  être  plus  douce  et  plus  inij^é- 
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nieuse  ?  Elle  n'ose  pas  nommer  le  frère 
pour  qui  elle  frémit  j  elle  craint  que  ce 
nom  seul  ne  détermine  à  un  assassinat 
celui  qui  est  si  près  de  le  commettre; 
elle  cache  ses  alarmes  personnelles  sous 
une  crainte  générale  ;  elle  donne  encore 
à  ce  séditieux  des  sentimens  d'humanité; 
elle  lui  persuade  quil  seroit  fâché  s'il 
arrivoit  un  malheur.  Qu'il  faut  avoir 
d'empire  sur  soi  -  même  pour  mesurer 
ainsi  tous  ses  mots  y  pour  n'employer 
que  les  expressions  d'une  sensibilité  pru- 
dente y  quand  on  voit  ce  qu'on  aime 
sous  le  fer  d'un  assassin  î  pour  n'adresser 
que  des  paroles  de  paix  à  un  factieux 
armé,  qui  porte  avec  lui  la  mort,  et  qui 
imprime  la  terreur  ! 

Cette  journée  si  fameuse  devoit  être 
bientôt  suivie  d'une  autre  bien  plus  fu- 
neste pour  la  famille  Royale  et  pour  la 
France  entière. 

Conduite,  après  le  lo  aoiit,  avec  le  Roi 
et  sa  famille  dans  la  tour  du  Temple, 
elle  y  ad.oucit,  par  ses  soins  et  sa  cons- 
tante amitié,  le  poids  affreux  des  chaînes, 
(pii  pesoit  sur  elle-même. 
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Un  jour  elle  raltachoitun  bouton  à  l'ha- 
bit de  Louis  X\I;  privée  de  ciseaux, 
elle  rompit  le  fil  avec  ses  dents.  «  Quel 
contraste!  lui  dit  le  Roi  avec  tristesse;  Une 
vous  mainjuoit  rien  dans  votre  jolie 
maison  de  Montreuil.  » — ((  yili!  mon  frère ^ 
répondit-elle  ,  puis- je  avoir  des  regrets 
(juand  je  partage  vos  malheurs  ?  » 

Le  moment  où  Louis  quitta  sa  famille 
pour  marcher  à  la  mort  fut  terrible  pour 
elle.  Afin  de  soutenir  son  frère,  elle  Taf- 
fermissoit  dans  la  certitude  religieuse 
qu'il  alloit  recevoir  une  couronne  im- 
mortelle. Louis  lui  recon^manda  son 
épouse  et  ses  cnfans  ;  et  jamais  les  di^r- 
niers  vœux  d'un  frère  mourant  ne  furent 
plus  reiii^^ieusement  accomplis.  Après 
£ette  dernière  entrevue ,  elle  pria  les 
commissaires  qui  veilloient  auprès  d'elle, 
qu'il  lui. fût  permis  d'aller  j)arcourir  les 
sections  de  Paris,  afin  d'y  demander  au 
peuple  la  vie  de  son  fixre  infortuné.  Ou 
pense  bien  que  cette  demande  ne  fut  pas 
même  écoutée. 

Lorsqu'elle  embrassa  pour  la  dernière 
fois  Murie-Autoiuette  ;  ce  fut  pour  elle 
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le  second  coup  de  la  mon.  Un  seul  motif 
lui  fit  désirer  de  rester  parmi  les  moilstres 
qui  la  retenoient  captive  ,  c'étoit  pour 
prendre  soin  des  deux  eiifans  de  son 
malheureux  frère. 

Le  f)  mai  1794?  on  arracha  Madan>« 
Elisabeth  aux  deux  orphelins  dont  elle 
étoit  devenue  la  mère  j  elle  fut  pour  ja- 
mais dérobée  à  leurs  regards,  à  leur  ten- 
dresse et  à  leurs  besoins.  Transférée  à 
la  Coneierr^^erie  ,  elle  j  fut  enveloppée 
dans  une  prétendue  conspiration,  et  con- 
damnée avec  vingt -quatre  autres  pri- 
sonniers aussi  coupables  qu'elle  (i),  c'est- 


(i)  Voici  les  noms  de  ces  vîctrmeSj  qui  pe'nrent 
sans  seulement  être  interrogées: 

La  marquise  de  Sénozan  ,  âgée  de  soixante- 
seize  ans,  née  Lamoignon  j  madame  de  Canisy  , 
âgée  de  vingt-cinq  ans  ;  la  comtesse  de  JMontmo- 
rin ,  veuve  du  ministre  des  affaires  étrangères, 
âgée  de  cin([uante-sept  ans  ;  Calixtc  de  IVIontmo- 
rin  ,  âgé  de  vingt-deux  ans ,  officier  dans  le  cin- 
quième régiment  des  chasseurs  à  chevalj  Alexandre- 
François  de  Loméniej  Louis-Marie-Atbanase  de 
Loménie  ,  ministre  de  la  guerre;  Cliarles  de  Lo- 
ménie^  INIartiul  de  Loménie,  coadjutcur  de  far- 
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à-ilire  non  moins  innoccns  ,  à  jicrdre  lu 
vie  sur  lui  échiifaud. 

Elle  n'avoil  eu  de  rapport  avec  l'au- 
toritc  que  pour  servir  les  malheureux 
de  ses  recommandations  ;  elle  ne  s'étoit 
mêlée  que  par  ses  larmes  à  la  révolu- 
tion j  et ,  constamment  attachée  au  sort 
"personnel  de  son  frère ,  elle  Teût  suivi 
dans  un  désert  sans  reporter  ses  regards 
vers  les  pompeux  dehors  de  la  fortune. 
Modeste  et  même  timide  au  milieu  des 
grandeurs^  fière  et  couraiijeuse  dans  les 
disgrâces  ,  et  toujours  vertueuse  ,  tou- 
jours pure  de  cœur  et  d'esprit ,  toujours 
à  son  Dieu  j  oui^,  la  victime  étoit  digne 

cheTeque  de  Sens  ;  la  marquise  de  Crussol  d'Am- 
boise,  âgée  de  soixante-quaUe  ans  j  Mégret  d'E- 
lignj'',  oilicier  aux  gardes  francoises  ;  Dubois  ,  son 
domestique  j  Mégrct  de  Sérilly,  liésorier  général 
de  la  guerre  i  Anne  de  Sérilly,  son  épouse  ,  âgée 
de  trcnle-un  ans  ;  la  comtesse  de  Rosset ,  agcc  de 
soixante-cinq  ans  ;  la  veuve  Delaigle  ;  Cresci- 
Champmillon»^  J.  B.Lhoste;  Laurent  Sourderal; 
G.  Follope  ;  D.  Buard^  Marcel  Letellicr  ,  dit 
BuUier;  T.  Hall;  madame  Rosset-Cercy;  l'Her- 
milte-Chambcrlraud. 
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d'être  immolée  sur  Tautel  élevé  au  génie 
du    mal  par   une    secte  impie  et  sacri- 

Il  étoit  impossible  d'imputer  à  cette 
innocente  victime  aucun  grief  qui  lui 
fut  personnel.  Aussi  ne  prit  -  on  pas 
le  même  soin  d'en  imaginer.  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette  ont  péri  ,  donc  ils 
étoient  coupables.  Elisabeth  étmt  Ik  sœur 
de  Loitis  XYI  et  Tamie  de  Marie-An- 
toinette y  donc  elle  est  coupable  :  tel  fut 
en  deux  mots  sou  acte  d'accusation.  Le 
lendemain  même  de  sa  translation  à  la 
Conciergerie  j  elle  fut  traduite  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  où  on  lui  fit  subir 


cet  interrogaloire  : 


Le  président.  Où  étiez-vous  dans  les 
journées  des  12,  i3  et  i4  juillet  1789, 
d'est-à-dire  aux  époques  des  premiers 
complots  de  la  cour  contre  le  peuple? 

Elisabeth.  J'étois  dans  le  sein  de  ma 
famille  ,  je  n'ai  connu  aucun  des  com-^ 
plots  dont  vous  me  parlez  -,  et  ce  sont 
des  événemens  que  j'étois  loin  de  prévoir 
et  de  seconder. 

Le  président.  Lors  de  la  fuite  du  tyran. 
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voire  frère,  à  \  aicniies ,  ne  ravcz-vous 
pas  accompagné  ? 

ElisahctJi.  Tout  m'ordonnoil  de  suivre 
mon  frère,  et  je  me  suis  fait  un  devoir 
dans  cette  occasion ,  comme  dans  toute 
autre,   de  ne  le  point  qnilter. 

Le  prcsident.  IS'avez-vous  pas  fii^uré 
dans  Tori^ie  infiime  et  scandaleuse  des 
gardes'  du^corps  ,  et  n'avez-vous  pas  fait 
le  tour  de  la  talde  avec  Marie-Antoinette 
pour  faire  répéter  à  chacun  des  convives 
le  serment  affreux  d'exterminer  tous  les 
patriotes,  pour  étouffer  la  liberté  dans 
sa -naissance  et  rétablir  le  trône  chan- 
celant ? 

Elisabeth.  J'ignore  absolument  si  l'orgie 
dont  il  s'agit  a  eu  lieu  ;  mais  je  déclare 
n'en  avoir  été  aucunement  instruite,  et 
n'y  avoir  pris  part  en  aucune  manière. 

Le  président.  A^ous  ne  dites  pas  la  vé- 
rité ;  et  votre  dénégation  ne  peut  vous 
être  d'aucune  utilité ,  lorscprelle  est  dé- 
mentie, d'une  part,  par  la  notoriété  pu- 
blique ,  et  de  l'autre  ,  par  la  vraisem- 
blance, qui  persuade  à  tout  homme  sensé 
qu'une  femme  aussi  intimement  liée  que 
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VOUS  Tétiez  avec  Marie -Antoinette  ^  et 
par  les  liens  du  sani,^ ,  et  par  ceux  de 
Famitié  la  plus  étroite,  n'a  pu  se  dispenser 
de  partager  ses  machinations^  d'en  avoir 
eu  communication ,  et  de  les  avoir  favo- 
risées de  tout  son  pouvoir  ?  Vous  avez 
nécessairement ,  d'accord  avec  la  femme 
du  tyran,  provoqué  le  serment  abomi- 
nable, prêté  par  les  satellites  de  la  cour, 
d'assassiner  et  d'anéantir  la  liberté  dans 
son  principe  ;  et  vous  avez  également 
provoqué  les  outrages  sanglans  faits  aux 
signes  précieux  de  la  liberté  ,  qui  ont  été 
foulés  aux  pieds  par  tous  vos  complices? 

Elisabeth.  J'ai  déjà  dit  que  tous  ces 
faits  m'étoient  étrangers  ,  je  n'j  dois 
point  d'autre  réponse. 

Le  président.  Où  étiez-vous  dans  la 
journée  du   10  août  1792? 

Elisabeth.  J'étois  au  château ,  ma  ré- 
sidence ordinaire  et  naturelle  depuis 
quelque  temps. 

Le  président.  N'avez-vous  pas  passé  la 
nuit  du  9  au  10  août  dans  la  chambre 
de  votre  frère  ,  et  n'avez-vous  pas  eu  avec 
lui    des   conférences   secrètes    qui  vous 
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ont  expliqué  le  but  cl  le  motif  de  tous 
les  niouvouiens  et  préparatifs  qui  se  fai- 
soient  sous  vos  yeux? 

EUsahetlt.  J'ai  passé  chez  mon  frère  la 
nuit  dont  vous  me  parlez  ;  jamais  je  ne 
Tai  quitté;  il  avoit  beaucoup  de  coniiance 
en  moi  ;  et  cependant  je  n'ai  rien  re- 
•marqué  ni  dans  sa  conduite  ni  dans  ses 
discours  ,  qui  pût  m'annonccr  ce  qui 
s'est  passé  depiiis. 

Le  prcsidcîit.  ^  otre  réponse  blesse  tout 
à  la  fois  la  vérité  et  la  vraisemblance  ;  et 
une  femme  comme  vous,  qui  a  manifesté 
dans  tout  le  cours  de  la  révolution  une 
opposition  aussi  frappante  au  nouvel 
ordre  des  choses  ,  ne  peut  être  crue 
lorsqu'elle  veut  faire  croire  qu'elle  ii^nore 
la  cause  des  rassemblemens  de  toutes 
espèces  qui  se  faisoient  au  château  ,  la 
veille  du  lo  août.  Vo'udriez-vous  nous 
dire  ce  qui  vous  a  empêchée  de  vous 
coucher   cette  même   nuit? 

Elisahetli.  Je  ne  me  suis  ])f)iut  couchée, 
parce  que  les  corps  constitués  éloient 
venus  faire  part  à  mon  frère  de  l'aîj;i- 
tatioU;   de  la  fcrmenUition  des  habitans 
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de  Paris  ^  et  des  dangers  qui  pouvoient 
en  résulter. 

Le  président.  Vous  dissimulez  en  vaiii^ 
surtout  d'après  les  difFérens  aveux  de 
la  femme  de  Capet,  qui  vous  a  désignée 
comme  ayant  assisté  à  Torgie  des  gardes 
du  corps  ;  comme  Tayaut  soutenue  dans 
ses  craintes  et  ses  alarmes  ;,  le  lo  août^ 
sur  les  jours  de  Capet;,  et  sur  tout  ce 
qui  pouvoit  l'intéresser  ;  mais  ce  que  vous 
niez  infructueusement ,  c'est  la  part  ac- 
tive que  vous  avez  prise  à  Taction  qui 
s'est  engagée  entre  les  patriotes  et  les 
satellites  de  la  tyrannie.  C'est  votre  zèle 
et  votre  ardeur  à  servir  les  ennemis  du 
peuple ;,  et  à  leur  fournir  des  balles  que 
vous  preniez  la  peine  de  mâcher  ^  comme 
devant  être  dirigées  contre  les  patriotes, 
et  destinées  à  les  moissonner  :  ce  sont 
les  vœux  contre  le  bien  public  que  vous 
faisiez  ,  pour  que  la  victoire  demeurât 
au  pouvoir  des  partisans  de  votre  frère, 
et  les  encouragemens  en  tout  genre  que 
vous  donniez  aux  assassins  de  la  patrie. 
Que  répondez-vous  à  ces  derniers  faits? 

Elisabeth.  Tous  ces  faits  qui  me  sont 
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imputés    sont    autant    d'indl^nitës   dont 
je  suis  bien  loin  de  m'etre  souillée. 

Le  président.  Lors  du  voyage  à  Va- 
rennes  y  n'avez  -  vous  pas  fait  précéder 
l'évasion  honteuse  du  tyran ,  de  la  sous- 
traction des  dianians  dits  de  la  couronne^ 
appartenant  alors  à  la  nation  ,  et  ne  les 
Avez  -  vous  pas  envoyés  à  votre  frère 
d'Artois  ? 

Elisabeth.  Ces  diamans  n'ont  point  éttS 
envoyés  à  d'Artois;  je  me  suis  bornée  à 
les  déposer  entre  les  mains  d'une  per- 
sonne de  confiance. 

Le  président.  Youdriez-vous  nous  dé- 
signer le  dépositaire  de  ces  diamans^  ou 
nous  le  nommer? 

EUsahetli.  M.  de  Choiseiil  est  celui  que 
j'avois  choisi  pour  lui  faire  ce  dépôt. 

Le  président.  Que  sont  devenus  les 
diamans  que  vous  dites  avoir  confiés  à 


Choiseu] 
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EUsahetli.  J'ignore  absolument  quel  a 
pu  être  le  sort  de  ces  diamans  ,  n'ayant 
point  eu  l'occasion  de  voir  M.  de  Choiseul; 
je  n'en  ai  point  eu  d'inquiétude  ^  et  ne 
m'en  suis  nullement  occupée. 
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Le  président.  Vous  ne  cessez  d'en  im- 
poser sur  toutes  les  interpellations  qui 
vous  sont  faites,  et  singulièrement  sur  le 
fait  des  diamans  j  car  un  procès  verbal 
du  12  décembre  1792,  bien  rédigé  en 
connoissance  de  cause  par  les  repré- 
sentans  du  peuple,  lors  de  l'instruction 
de  l'affaire  relative  au  vol  de  ces  diamans^ 
constate  d'une  manière  sans  réplique  que 
lesdits  diamans  ont  été  envoyés  à  d'Artois. 

(/«Ci  r accusée  farcie  le  silence.  ) 

Le  président.  IN'avez-vous  pas  entretenu 
des  correspondances  avec  votre  frère  ,  le 
ci-devant  Monsieur? 

Elisabeth.  Je  ne  me  rappelle  pas  en 
avoir  entretenu,  surtout  depuis  qu'elles 
sont  prohibées. 

Le  président.  JM'avez  -  vous  pas  donné 
des  soins  aux  ennemis  de  la  nation,  en  pan- 
sant vous-même  les  blessures  des  assassins 
envoyés  par  votre  frère  aux  Champs-Ely- 
sées contre  les  braves  Marseillois  ? 

Elisabeth.  Je  n'ai  jamais  su  que  mon 
frère  eût  envoyé  des  assassins  contre  qui 
que  ce  soit.  S'il  m'est  arrivé  de  donner 
des  secours  à  quelques  blessés  ;  l'humanité 
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seule  a  pu  lue  conduire  dans  le  pansement 
de  leurs  })lessures  ;  je  n'ai  point  eu  besoin 
de  ni'informer  de  la  cause  de  leurs  maux, 
pour  m'occuper  de  leur  soida^^cment  :  je 
ne  m'en  fais  point  un  mérite,  et  je  n'i- 
ma^nne  pas  que  Ton  puisse  mVn  faire  un 
crime. 

•  Le  président.  Il  est  dilFicile  d'accorder 
ces  scntimens  d'humanité  dont  vous  vous 
parez  ,  avec  cette  joie  cruelle  que  vous 
avez  monlréc  en  voyant  couler  des  ilôts 
de  sani;  dans  la  journée  du  lo  août. 
Tout  nous  autorise  à  croire  que  vous 
n'êtes  humaine  que  pour  les  assassins  du 
peuple,  et  que  vous  avez  toute  la  férocité 
des  animaux  les  plus  sani>uinaires  pour 
les  défenseurs  de  la  liberté.  Loin  de  se- 
courir ces  derniers,  vous  provoquiez  leur 
massacre  par  vos  applaudissemens  j  loin 
de  désarmer  les  meurtriers  du  peuple  , 
vous  leur  prodiguiez  à  pleines  mains  les 
instrumens  de  la  mort,  à  l'aide  desquels 
vous  vous  flattiez,  vous  et  vos  complices, 
de  rétablir  le  despotisme  et  la  tyrannie. 
Voilà  l'humanité  des  dominateurs  des 
nations,  qui  de  tout  temps  ont  sacriftu 
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des  millions  d'hommes  à  leurs  caprices^ 
à  leur  ambition,  ou  à  leur  cupidité  î 

L'accusée  Elisabeth ,  dont  le  plan  de 
défense  est  de  nier  tout  ce  qui  est  à  sa 
charge ,  aura-t-elle  la  bonne  foi  de  con- 
venir qu'elle  a  bercé  le  petit  Capet  de 
l'espoir  de  succéder  au  trône  de  son  père^ 
et  qu'elle  a  ainsi  provoqué  la  royauté? 

Elisabeth.  Je  causois  familièrement  avec 
cet  infortuné  qui  m'étoit  cher  à  plus  d'un 
titre  5  et  je  lui  administrois ,  sans  con- 
séquence y  les  consolations  qui  me  pa- 
roissoient  capables  de  le  dédommager  de 
la  perte  de  ceux  qui  lui  avoient  donné  le 
jour. 

Le  président.  Cesl  convenir  en  d'autres 
termes  que  vous  nourrissiez  le  petit  Capet 
des  projets  de  vengeance  que  vous  et  les 
vôtres  n'avez  cessé  de  former  contre  la 
liberté  ;  et  que  vous  vous  flattiez  de  re- 
lever les  débris  d'un  trône  brisé  ,  en  Ti- 
nondant  de  tout  le  sang  des  patriotes...» 

Tels  furent  les  débats  du  procès  d'Eli- 
sabeth. L'accusateur  public  conclut  à  la 
mort,  et  les  jurés  prononcèrent  qu'elle 
étoit  coupable ,  dans  leur  ame  et  cou- 
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science.  Elisabeth  resta  immobile  ;  nul 
si^^nc  d'altération  ne  décolora  son  vi- 
sai^e.  Sa  constance  ne  l'al^indonna  pas  à 
Taspect  même  du  supplice^  elle  >it  la 
mort  sans  s'eilVayer  y  et  employa  ses 
derniers  momens  à  consoler  ses  com- 
paj^nons  d'infortune. 

*  Vêtue  des  couleurs  de  l'innocence , 
k  visage  éclatant  de  candeur^  Elisabeth 
montra  le  plus  grand  calme  en  allant  à 
la  mort.  Dans  la  voiture  qui  la  menoit 
au  supplice^  son  iichu  tomba.  Exposée 
en  cet  état  aux  regards  de  la  multitude, 
elle  adressa  au  bourreau  ce  mot  mémo- 
rable :  jdlu  nom  de  la  pudeur  j  courrez- 
nici  le  sein. 

Arrivée  au  lieu  du  sacrifice  ,  on  eut 
la  barbarie  de  prolonger  son  supplice  , 
en  la  faisant  exécuter  la  dernière.  Ainirt- 
quatre  fois  le  coup  de  la  mort  retentit 
jusqu'au  fond  de  son  cœur  ;  mais  son 
courage  n'en  fut  pas  ébranlé.  Enfin  celle 
qui  possédoit  les  vertus  d'un  ange  dans 
le  corps  d'une  vierge  intéressante  ,  fut 
placée  sans  pitié  sous   un  fer  sanglant; 

sa  tête,  ornée  des  grâces  de  la  jeunesse 


4o6      PRÉCIS    SUR    MADAME    ELISABETH. 

et  de  la  beauté^  tomba  sous  la  hache  des 

tyrans 

Hâtons- nous  de  jeter  un  voile  sur  ce 
tableau  déchirant  :  Elisabeth  cessa  de 
vivre  le  lo  mai  179!^  âgée  seulement 
de  trente  ans  et  sept  jours.  Son  corps 
fut  déposé  dans  le  cimetière  de  Monceaux, 
auprès  de  ceux  des  nombreuses  victimes 
de  la  tyrannie  décemvirale  ;  et  peu  de 
temps  après  les  bourreaux  y  furent 
entassés  à  leur  tour ,  non  loin  des  vic- 
times qui  les  y  avoient  précédés. 
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SUR 

MADAME  PREMIÈRE 

ET  SUR 

LE  DAUPHIN. 


JVjarie-Thlrèse-Gharlotte  de  Bourbon  , 
dite  Madame  Première^  naquit  à  Ver- 
sailles, le  19  décembre  1778,  et  Louis- 
Charles  ,  Dauphin  de  France^  le  27  mars 
1785.  Il  fut  nomme  au  baptême,  le  même 
jour,  par  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  par 
madame  Elisabeth ,  pour  la  Reine  de  jN'a- 
ples.  On  lui  donna,  à  sa  naissance,  le  titre 
de  Duc  de  yuiinandie  ^  pour  reconnoître 
Taccucil  flatteur  que  le  Roi  avoit  reçu  des 
liabitans  de  cette  province  lorsqu'il  fut 
à  Cherbourg  visiter  les  superbes  travaux 
de  ce  port.  Le  titre  de  Dauphin  ne  lui 
échut  qu'après  la  mort  de  son  frère. 

Marie-Thérèse-Charlottc  fut  baptisée, 
le  20  décembre,  dans  la  chapelle  du  Roi, 
à  Versailles.  Louis  XM  y  assista,  et  la 
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cérémonie  se  fit  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité. La  jeune  Princesse  fut  tenue  sur 
les  fonts  baptismaux  par  Monsieur  j,  son 
oncle;  elle  eut  pour  marraine  l'Impéra- 
trice sa  grand'mère  :  la  cérémonie  fut 
faite  par  le  cardinal  de  Rolian.  On  lui 
donaapour  nourrice  madame  Julie-Rous- 
seau Laurent.  Mesdames  de  Soucy  ;,  de 
Maclvau,  de  Marsan  et  de  Tourzel  furent 
ses  i^^ouvernantes.  Louis  XVI  alloit  la  voir 
tous  les  jours;  il  aimoit  à  jouer  avec  elle. 
Un  jour  qu'il  se  rendoit^  comme  à  son 
ordinaire  ^  dans  l'appartement  de  la  nour- 
rice^ la  sentinelle  lui  refusa  l'entrée  : 
«Vous  ne  voulez  donc  pas  permettre  à  un 
père  de  voir  sa  fille  »?  lui  dit  Louis  XVI  ; 
et  il  entra  en  se  faisant  reconnoître. 
Marie-Antoinette  ne  Taimoit  pas  moins 
tendrement;  mais  son  aftection  portoit 
le  caractère  de  sévérité  d'une  mère^  dont 
le  premier  soin^  quel  que  soit  son  rang, 
doit  être  de  veiller  à  l'éducation  de  sa  fille. 
Elle  voulut  d'abord  former  son  jeune  cœur 
à  la  reconnoissance  :  elle  sembloit  prévoir 
qu'un  jour  cette  princesse,  à  qui  la  for- 
tune permettoit  d'être  la  dispensatrice  de 
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tous  SCS  bienfaits,  seroit  réduite  à  éprou- 
ver la  bienfaisance  de  ceux  qui  naquirent 
dans  un  rani;  moins  élevé.  Elle  s'appliquoit 
surtout  à  lui  faire  remarquer  les  soins  de  sa 
nourrice.  «  Aimez-la  bien,  lui  disoit-elle; 
je  suis  votre  mère,  mais  vous  lui  devez 
aussi  la  vie.  »  Un  jour  Marie-Thérèse  avoit 
laissé  tomber  son  éventail ,  elle  fit  silène  à 
sa  nourrice  de  le  ramasser  ;  la  nourrice 
obéit  ;    mais  la  Reine  jeta  l'éventail  par 
terre ,    et  ordonna  à  sa  fille    de   le    ra- 
masser elle-même.  Ces  premières  leçons 
ne  furent  pas  perdues  pour  la  jeune  prin- 
cesse :  aussi  tous  ceux  qui  étoient  chargés 
de  veiller  sur  son  enfance  ne  parloient 
que  de  sa  douceur,  et  de  la  bonté  de  soa 
caractère.  Sans   être   mélancolique,   elle 
n'avoit  point  la  pétulance  de    la   j^MÎté  ; 
elle  jouoit  peu  :  elle  avoit  toujours  l'air 
sérieux  et  rélléclii.  Elle  porta  dans  toutes 
les  parties   de   son   éducation   cet  esprit 
dapplication  et  d'exactitude  qui  fut  tou- 
jours le  i^arant  des  plus  heureux  succès. 
De  bonne  heure,   elle    montra  du    i^oiit 
pour  la  lecture:  ce  i<enre  d'étude  conve- 
noit  à  son  esprit  tranquille  et  méditatif; 

18 
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sa  mémoire  étoit  heureuse,  son  écriture 
étoit  très -correcte  5  et  son  style  plein  de 
facilité  :  elle  se  plut  aussi  à  cultiver  les 
arts  ;  elle  jouoit  très-bien  du  piano _, 
et  elle  fit  des  progrès  rapides  dans  le 
dessin  y  dont  l'étude  a  souvent  charmé 
l'affreuse  solitude  de  sa  prison. 

Tout  ce  que  Ton  a  pu  savoir  du  jeune 
prince  son  frère,  prouve  qu'il  étoit  né  avec 
toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit. 
Outre  les  leçons  qu'il  recevoit  de  ses  maî- 
tres ,  Louis  XVI  se  plaisoit  à  lui  en  don- 
ner lui-même,  tantôt  sur  les  langues, 
tantôt  sur  Thistoire  ,  et  principale- 
ment sur  ia  géographie  ,  qu  il  con- 
noissoit  Jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails. Afin  de  juger  des  progrès  de  son 
élève,  il  le  mena  un  matin  assez  loin  du 
château  de  lluuibouillet  ,  et  quand  ils 
furent  en  pleine  campagne,  il  lui  dit  : 
((  Mon  ami,  je  pense  bien  que  tu  auras 
toujours  assez  de  monde  pour  te  servir  et 
te  conduire  partout  où  tu  voudras  aller; 
mais  enfin  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  ar- 
river. Je  me  suis  perdu  souvent  moi- 
même,  faute  de  savoir  m'orienter;  ii  peut 


SIR    T.KS    ENFAîiS    DE    LOVIS    XVI.      /J  1  1 

t'en  arriver  autant,  soit  a  la  chasse^  soit  en 
d'autres  occasions;  cl  il  est  honteux  pour 
un  propriétaire  de  s'égarer  au  milieu  de 
ses  domaines.  Tu  connois  les  quatre  points 
cardinaux,  voyons  comment  lu  vas  te  tirer 
d'aflaire.  ^'oici  ma  boussole;  prends  la 
roule  que  tu  jugeras  convenable;  moi  je 
v^is  aller  par  une  autre  ,  et  je  te  donne 
rendez -vous  au  vieux  Rambouillet.  » 

C/étoit  la  première  fois  que  le  petit 
prince  se  irouvoit  seul  dans  les  champs, 
du  moins  il  le  croyoit;  mais,  crainte  d  ac-» 
cident,  on  avoit  donné  ordre  à  des  valets 
de  pied ,  déguisés  en  paysans  y  de  le 
suivre  de  loin  et  de  le  surveiller. 

Le  début  du  petit  géographe  n'étoit 
point  facile,  parce  que  le  soleil  étoit  caché 
par  des  nuages  fort  épais.  Vingt  fois  il 
s'écarta  du  vrai  chemin ,  et  il  s'y  remit 
toujours  à  peu  près,  à  l'aide  de  sa  bous- 
sole; enfin,  après  avoir  erré  quatre  ou  cinq 
heures,  il  se  trouva  dans  la  direction  du 
rendez-vous,  à  un  quart  de  lieue  de  dis- 
tance, vers  sa  gauche.  Il  arriva,  à  travers 
les  vignes  et  les  haies,  et  tout  couvert  de 

*j8. 
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sueur,  à  l'endroit  convenu,  sans  avoir 
demandé  son  chemin  à  personne. 

Le  temps  du  dîner  étoit  passé  de  beau- 
coup, le  Roi  commençoit  à  être  fort  en 
peine.  Du  plus  loin  qu'il  aperçut  son  fds^ 
à  l'aide  d'une  lunette,  il  courut  à  lui,  et 
lui  dit  en  riant  :  «  Ma  foi,  mon  ami,  je  te 
croyois  perdu  !»  —  «  Papa^  répondit  l'en- 
fant avec  autant  de  grâce  que  d'esprit, 
est-ce  cjue  mon  cœur  ne  tourne  pas  vers 
toi  plus  sûrement  encore  que  ma  boussole 
vers  le  nord?n 

Afin  de  Teiicourager  à  l'étude,  on  lui 
avoit  donné  une  jolie  bêche,  un  râteau, 
des  arrosoirs,  et  tous  les  instrumens  né- 
cessaires au  jardinage.  Un  seigneur  de  la 
cour  le  voyant  un  jour  bêcher  son  jardi- 
net avec  tant  d'ardeur,  que  les  gouttes 
de  sueur  lui  découloient  du  front,  lui 
dit  :  ((  Parbleu  !  monseigneur,  vous  êtes 
bien  bon  de  vous  fatiguer  ainsi  !  Que  ne 
parlez-vous!  Un  jardinier  vous  fera  cette 
besogne  d'un  tour  de  main.  »  —  «Cela  se 
peut,  répliqua  l'enfant^  mais  ces  fleurs, 
je  veux  les  faire  croître  moi-même^  elles 
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seroient  moins  agréables  à  maman,  si  elles 
étoient  ciillivces  par  im  autre.  » 

En  effet,  après  avoir  cultivé  et  fait  ve-^ 
nir  ses  fleurs,  il  ne  manquoil  point  d'en 
cueillir  tous  les  matins;  il  formoit  des 
houquels  de  violettes  mêlés  de  pensées  , 
et  s'empressoit  de  les  porter  sur  la  toilette 
de  sa  maman  avant  qu'elle  fut  levée.  De- 
puis la  révolution ,  quand  la  famille 
royale  vint  habiter  les  Tuileries ,  le  Dau- 
phin eut  éf^alement  son  petit  jardin  sur 
la  terrasse  du  côté  de  Teau ,  et  il  continua 
de  former  des  bouquets  pour  sa  mère. 
Un  Jour,  il  y  mêla  par  distraction  des 
soucis,-  mais  s'en  étant  aperçu  au  moment 
de  le  lui  présenter ,  il  arracha  aussi- 
tôt cette  fleur,  en  disant:  «  xVh!  maman, 
tu  en  as  bien  assez  d'ailleurs!  » 

Charles  avoit  sept  ans,  et  sa  sœur  qua- 
torze ,  lorsqu'ils  furent  renfermés  avec 
leurs  augustes  parons  dans  la  tour  du 
Temple  (i). 

Marie-Thércsc-Charlottc  étoit  belle  au 


(i)  Us  y  entrèrent  le  i4  août  1792  ,  la  veille  de 
la  fclc  de  la  reine  cl  de  la  princeise  sa  (ille. 
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milieu  de  rëclat  des  grandeurs  ;  elle  fut 
plus  belle  encore  dans  son  infortune. 
Elle  étoit  douée  du  plus  heureux  carac- 
tère, et  le  trait  suivant  prouve  sa  dou- 
ceur angélique  et  la  délicatesse  de  ses 
sentimens.  Peu  de  temps  après  que  madame 
de  Mackau  eût  été  spécialement  chargée 
de  l'éducation  de  cette  jeune  princesse, 
elle  lui  marcha  fortement  sur  le  pied  par 
mégarde.  Marie  ne  parut  pas  dans  le 
moment  avoir  souffert  :  le  soir,  son  Las  se 
trouva  teint  de  sang.  Sur  les  questions 
qu'on  lui  fit,  elle  en  dit  la  cause;  et  ma- 
dame de  Mackau  lui  ayant  demandé 
pourquoi  elle  n'en  avoit  pas  parlé  sur-le- 
champ?  Puisque j,  répondit-elle ,  dajis  cet 
instant  ou  je  ne  souffre  plus  ^  vous  êtes 
si  peinée  de  m  a^'oir  fait  mal,  vous  au-^ 
riez  été  bien  plus  fâchée ,  si  vous  F  eussiez 
su  quand  je  sentois  quelque  douleur.  ^£^Q 
avoit  alors  neuf  ans. 

Jetée  du  faîte  des  grandeurs  dans  une 
horrible  prison,  on  lui  arracha  successi- 
sivement  ses  augustes  parens  pour  les 
conduire  à  l'échafaud;  elle  seule  a  sur- 
vécu à  sa  famille 3  mais,  hélas!  elle  dut 
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souffrir  la  mort  dans  tons  ccnx  qui  lui 
furent  cliers  et  qui  veillèrent  sur  son  ber- 
ceau. Les  exenij)les  sublimes  d'une  rési- 
gnation relii^ieuse,  qu'elle  reçut  des  au- 
teurs de  ses  jours  dans  la  tour  du 
Temple  ^  lui  donnèrent  la  force  de  sup- 
porter sa  déplorable  destinée  dans  cette 
prison ,  seule  ,  abandonnée  de  tout  être 
vivant ,  ou  ne  voyant  que  des  monstres 
dont  Texistence  est  un  reproche  à  la  na- 
ture qui  put  les  enfanter. 

Voici  cependant  un  trait  qu'il  m'est  doux 
de  pouvoir  recueillir.  Lorsque  Marie-An- 
toinette quitta  le  Temple^  Marie-Thérèse- 
Charlotte  resta  seule  avec  madame  Elisa- 
beth y  qu'elle  a  tou j o urs  aimée  tendrement  : 
que  de  jours  elles  ont  passés  dans  les  pleurs  ! 
que  de  nuits  se  sont  écoulées  dans  les  plus 
vives  alarmes!  Leur  triste  demeure  res- 
sembloitauplusnolrsouterrain;,  et  pour  en 
augmenter  l'horreur  ,  on  leur  refiisoit  de 
la  lumière.  Un  soir  ,  ^larie-Thérèse- 
Charlotte  aperçut  une  sentinelle  peu  éloi- 
gnée, qui  battoit  le  briquet  pour  allu- 
mer sa  pipe  :  élevée  à  la  cour  ,  cette  ma- 
nière de  faire  du  feu  lui  étoit  inconnue; 
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elle  ne  put  s'empêcher  d'exprimer  soa 
étoiinement  et  sa  joie  de  voir  ainsi  pro- 
duire de  la  lumière.  «  Oh!  que  vous  êtes 
heureux^  dit-elle  à  la  sentinelle^  de  faire 
du  feul  »  La  sentinelle^  sans  la  re^^ar- 
der  y  lui  répondit  d'une  manière  à  ne  pas 
démentir  sa  fii^ure  rébarbative.  Marie- 
Thérèse-Charlotte  se  retira  ^  moins  éton- 
née d'un  langage  qu'elle  étoit  trop  accou- 
tumée à  entendre ,  que  du  spectacle  de  la 
lumière^  dont  elle  étoit  privée  depuis 
long-temps.  Mais  quelle  fut  sa  surprise, 
le  lendemain ,  en  revenant  au  même  en- 
droit ,  de  trouver  un  briquet^  des  pierres, 
et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  allumer 
du  feu  !  C'étoit  pour  elle  comme  un  en- 
chantement de  féerie.  Elle  devoit  cette 
attention  délicate  à  une  sentinelle  à  mous- 
taches menaçantes.  Quel  contraste  de  voir 
l'humanité  se  montrer  ainsi  sous  les  de- 
hors sauvages  dont  le  crime  se  paroit 
dans  ces  jours  de  barbarie  !  Marie-Thé- 
rèse ramassa  soigneusement  le  briquet  : 
elle  a  dit  depuis  que  rien  ne  l'avoit  tou- 
chée comme  ce  procédé  généreux. 

Le  petit  Charles  étoit  beau  comme  un 
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ange  ;  sa  iiaivelc  et  son  enjouement 
avoient  plus  d'une  fois  lait  oublier  au  Roi 
et  à  la  Heine  qu'ils  étoient  dans  les  fers. 
Ils  admiroient  ses  saillies  enfantines  (i), 
et  son  intelliiience  etoit  véritablement 
au-dessus  de  son  âge.  Pendant  un  des 
repas  de  la  famille  royale  au  Temple , 
'et  après  la  fameuse  découverte  que  le 
ministre  Rolland  prétendit  avoir  faite  au 
château  des  Tuileries  ^  d'une  armoire  se- 
crète qu'on  appela  Wirmoirc  de  fev,  on 
servit  sur  la  table  une  brioche.  Les  yeux 
du  fils  de  Louis  XVI  s'y  portèrent  avec 
complaisance.  S'adressant  ensuite  à  sa 
mère,  il  lui  dit  :  Maman ,  voila  une  bien 
belle  et  bien  bonne  brioche!  Il  j  a  par  ici 
une  armoire,  danslaijaelle ^i  vous  lejui^ez 


(i)  Le  lendemain  du  20  juin ,  les  chefs  de  cette 
hideuse  insurrection  cherchoienl  à  soulever  de 
nouveau  le  peuple  ,  pour  consommer  le  crime 
qu'ils  n'avoient  point  ose  oxcculer  la  veille:  on 
batloit  le  rappel  ;  la  reine  vola  auprès  de  son  fils. 
Eli  quoi]  niainan  j  lui  dit  avec  ingénuité  le  jeune 
prince,  est-ce  quhier  n'est  pas  encore  fini? 


4l8  PRÉCIS  HISTORIQUE 

à  propos^  je  la  mettrai ^  et  elle  sera  la  si 
bien  en  sûreté ^  rpie  personne ^  je  vous 
assure j,  ne  pourra  Ven  retirer.  On  se  re- 
gardoit,  on  piomenoit  les  yeux  autour 
de  la  salle  ^  on  cher  choit  l'armoire,  et  on 
n'en  voyoit  point.  Les  municipaux  y  stu- 
péfaits,  jetoient  sur  cette  famille  des  re- 
gards perçans,,  et  rouloient  déjà  dans  leur 
tête  le  projet  d'une  vigoureuse  dénoncia- 
tion. «  Mon  fils  y  dit  enfin  la  Reine ,  je  ne 
vois  point  V armoire  dont  vous  meparlez.^y 
—  Maman  y  répondit  le  jeune  prince 
en  montrant  du  doigt  sa  bouche ,  la 
voici, 

Lorsaue  Louis  XVI  s'arracha  des  bras 
de  sa  famille,  après  lui  avoir  dit  un  éter- 
nel adieu ,  son  fils  courut  après  lui ,  la 
poitrine  étouflTée  par  ses  sanglots  j  il  tra- 
verse rapidement  les  premières  pièces  de 
l'appartement j  il  descend  l'escalier  sans 
que  rien  puisse  l'arrêter;  et,  se  trouvant 
dans  la  cour  au  milieu  des  gardes,  il  leur 
crie,  les  mains  jointes  et  en  se  jetant  même 
quelquefois  à  leurs  genoux:  «  Laissez- 
moi  passer,   messieurs,  laissez-moi   pas- 
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srr  î  »  —  ((  Où  voulez-vous  aller?  »  — 
«  Jeveuxallerparler  au  peuple.  »  —  u  Et 
pourquoi  ?  »  —  «  Je  veux  le  supplier  de 
ne  pas  faire  mourir  papa  Roi.  Ah  !  lais- 
sez-moi passer,  messieurs;  au  noui  de 
Dieu,  ne  ureii  empêchez  pas  !...  » 

Inutiles  prières  î  Retourne  dans  ta  pri- 
son, cher  enfant!  tu  auras  aussi  ta  coupe 
de  douleurs,  ta  coupe  particulière:  les 
tyrans  ont  l'œil  sur  toi;  et  tu  ne  con- 
noîtras  la  vie  que  par  tes  larmes  et  par 
tes  solitaires   complaintes. 

On  ne  sauroit  croire  jusqu'à  quel  ponit 
les  décemvirs  et  leurs  féroces  a.'^ens  pous- 
sèrent la  scélératesse  à  Fé^^ard  de  ce  mal- 
heureux enfant ,  lorsque  ses  infortunés 
parens  n'existèrent  plus.  On  a  vu  que  1(5 
cordonnier  Simon  avoit  été  choisi  piH'  la 
commune  pour  diris^'er  l'éducation  du 
jeune  Charles  La  femme  Simon,  qui, 
depuis  que  son  mari  4?toit  ij^ouverncur  du 
Temple  ,  en  étoit  aussi  devenue  madame 
la^'ouvernante,  euipioyoit  tous  les  moyens 
que  lui  d')nn(>it-s<jn  mliM.-)tère,  pour  cor- 
rompre le  cœur  du  iils  de  fvouis  XVI  : 
elle  le  forcoit  à  chanter  la  clkinson .  de  U 
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Carmagnole  ^   dont   le  premier    couplet 
commence  ainsi  : 

Madam'  Veto  avoit  promis 
De  faire  égorger  tout  Paris.... 

La  gouvernante  avoit  ajouté  à  cette 
chanson  des  couplets  infâmes ^  qu'elle  fai- 
soit  apprendre  à  son  élève.  Ce  malheureux 
enfant  avoit,  je  l'ai  déjà  dit,  une  figure  cé- 
leste; mais,  après  la  mort  de  ses  par  eus,  il 
fut  tellement  maltraité,  que  son  dos  devint 
tout  courbé.  Gomme  accablé  du  fardeau 
de  la  vie  il  avoit  perdu  presque  toutes 
ses  facultés  morales;  et  le  seul  sentiment 
qui  restoit  dans  son  âme,  étoit  celui  de 
la  reconnoissance,  non  pas  pour  le  bien 
qu'on  lui  faisoit,  mais  pour  le  mal  qu'on 
ne  lui  faisoit  pas. 

Après  la  retraite  de  l'infâme  Simon, 
deux  hommes,  membres  de  la  commune, 
veillèrent  jour  et  nui;  autour  de  la  chambre 
de  cet  enfant.  Dès  que  le  jour  cessoit,  on 
lui  ordonnoit  de  se  coucher,  parce  qu'on 
ne  vouloit  pas  lui  donner  de  lumière. 
Quelque  temps  après,  lorsqu'il  étoit 
plon^^é  dans  son  premier   sommeil;    im 


SVR  LES  ENFANS  DE  LOUIS  XV'l.        io.ï 

de  ces  cerbères,  crait^niant  que  le  diable 
ou  les  royalisles  ne  l'eussent  enlevé  à 
travers  les  voûtes  de  sa  prison,  lui  criolt 
d'une  voix  effroyable  :  Capet ,  oh  es-lu  ? 
dors-tu? — (<  Me  voilà  y  disoit  l'enfant  à  moi- 
tié endormi  et  tout  tremblant.  »  — J^iens 
ici  y  que  je  te  voie.  Et  le  petit  malheureux 
d'accourir  tout  suant  et  tout  nu  :  Me 
voila;  que  me  voulez-vous  ?  —  Te  voir; 
va ,  retourne  te  coucher.  Deux  ou  trois 
heures  après,  l'autre  brigand  recommen- 
çoit  le  même  manéi^e,  et  le  pauvre  en- 
fant étoit  obligé  d'obéir.  Pouvoit-il  ré- 
sister à  un  pareil  supplice? 

Tant  de  cruautés  doivent  révolter  toute 
âme  honnête  et  sensible.  Cependant  oa 
ne  s'en  tint  pas  là ,  et  ce  que  je  vais  rap- 
porter est  si  atroce,  que  pour  y  croire  il 
a  fallu  que  ce  fait  fut  attesté  par  un  des 
membres  même  de  cette  commune,  qui 
fut  emprisonné  au  LuvXembourg  environ 
un  mois  ou  six  semaines  avant  le  9  ther- 
midor. Apres  la  mort  de  madame  Elisa- 
beth, les  deux  enfans  de  Louis  XVI  fu- 
rent totalement  abandonnés  ,  on  les  lais- 
soil  sans  linge ^  et  c'est,  dit-on,  l'excès 
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de  la  malpropreté  qui  a  ensrendré  la  ma- 
ladie de  peau^  et  ensuite  les  ulcères,  dont 
le  jeune  Charles  est  mort.  Ils  étoient  seuls^ 
chacun  dans  une  chambre  où  personne 
n'avoit  accès  ;,  pas  même  pour  la  halayer  et 
pour  refaire  leurs  lits.  On  leur  faisoit  pas- 
ser à  maiii^er  par  une  espèce  de  tour  qu'on 
avoit  pratiqué  à  chacune  de  ces  cham- 
bres. On  les  appeloit  brusquement  à  l'heure 
des  repas j  on  plaçoit  les  mets  dansée  tour^ 
et  on  leur  faisoit  rapporter  les  plats  de 
la  veille. 

Le  jeune  prince  végétoit  dans  ce  cloaque 
infect  j  il  demeuroit  la  plupart  du  temps 
sur  son  lit^  qui  n'étoit  jamais  remué ;,  ja- 
mais refait^  car  il  n'en  avoit  pas  la  force. 
Sa  jeune  sœur,  au  contraire,  balayoit 
tous  les  jours  sa  chambre ,  arrangeoit 
tout  avec  soia  ;  se  tenoit  propre  ,  et 
faihoit  même  sa  toilette,  autant  qu'il  lui 
étoit  possible  de  la  faire  dans  une  af- 
freuse prison  où  on  la  laissoit  manquer 
du  pbis  absolu  nécessaire.  Cependant, 
mal-^ré  ces  soins,  le  défaut  de  linî^e , 
et  la  mauv.Mse  nourriture  qu'on  lui  dori- 
noit  ,   ainsi   que    le   manque  d'exercice 
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qu'exi^'eoit  son  a-L^e,  lui  occasionncrciit 
comme  à  son  Irèrc,  des  dartres  au  visaj;e. 
Lorsqu'un  commissaire  du  Temple  lit  un 
rapport  à  la  commune  sur  la  santé  de  lu 
jeune  prisonnière  :  «  Ce  serait  un  crimcy 
dit-il  à  ses  collègues,  que  de  laisser  gâter 
une  peau  qui  est  un    chef-  d'œuvre    de 

la  nature Et  la  peau  des  serpens  est 

aussi  un  chef-d'œuvre  de  la  nature y)^ 
répliqua  le  farouche  anthropophage^  qui 
présidoit  alors  le  conseil  j^'énéral  de  la 
commune  de  Paris.  A  de  pareils  traits 
on  regarde  autour  de  soi  avec  horreur  y 
et  Ton  frémit  de  tenir  à  l'espèce  hu- 
maine  

Après  la  chute  de  Robespierre  ,  ces 
deux  infortunés  furent  traités  avec  plus 
d'égards.  Mais  le  jeune  Louis  dépérissoit 
à  vue  d'œil  :  à  force  de  souffrir  ,  les 
ressorts  de  son  existence  s'étoient  usés. 

Ce  prince  infortuné  n'avoit  plus  qu'un 
souille  de  vie.  11  mourut  dans  la  tour  du 
Temple,  le  9  juin  1 79^,11  Tage,  de  dix  ans 
deux  mois  douze  jours.  11  fut  mis  dans 
un  cercueil  de  bois  ,  et  transporté  de 
suite  au  cimetière  de  Sainte  -  Marguc- 
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rite,  faubourg  Saint -Antoine,  où  il  fut 
inhumé. 

Il  put  s'appliquer  ces  vers  que  fit 
Gilbert,  jeune  poète  moissonné  à  la  fleur 
de  son  âge  : 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive  , 

J'apparus  un  jour ,  et  je  meurs  ! 
Je  meurs ,  et ,  sur  la  tombe  où  lentement  j'arrive , 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  accré- 
diter dans  le  temps  le  bruit  que  cet  en- 
fant avoit  pris  dans  son  breuvage  un 
poison  lent ,  c' est  la  mort  de  son  mé- 
decin Dussaux ,  et  celle  de  son  apothi- 
caire ,  arrivées  subitement  à  la  même 
époque.  D'ailleurs  la  convention  elle- 
même  avoit  prononcé  qu'il  falloit  que 
ce  malheureux  pérît.  Mailhe  ,  dans  le 
rapport  qu'il  fit,  au  nom  du  comité  de 
législation ,  pour  décider  le  procès  de 
Louis  XVI,  dit,  en  parlant  du  prince 
Royal  :  «  Cet  enfant  n'est  pas  encore 
coupable  ;  il  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
de  partager  les  iniquités  des  Bourbons. 
Vous  avez  à  balancer  sa  destinée  avec 
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les  inlLTi'is  de  la  r('])iibll([uc.  Vous  aurez 
à  prononcer  sur  cette  ^'rande  opinion 
échappée  du  cœur  de  Montesquieu  :  // 
y  a  dans  les  états  oit  l'on  fait  le  plus 
de   cas  de   la    liberté ,    des    lois    qui    la, 

violent   contre    un    seul Et  j'avoue , 

ajoute-t-il ,  que  l'usage  des  peuples  les 
plus  libres  qui  aient  jamais  été  sur  la 
terre  ,  me  fait  croire  quil  y  a  des  cas 
oii  il  faut  mettre  ^  pour  un  moment ,  un 
voile  sur  la  liberté ,  comme  Von  cache 
les  statues  des  Dieux.  »  A  la  mort  du 
Dauphin,  on  se  ressouvint  de  cette  hor- 
rible insinuation;  Ton  fut  fondé  à  croire 
que  la  fin  malheureuse  du  jeune  prince 
étoit  la  mise  à  exécution  du  système 
énoncé  à  la  tribune  -,  et  Ton  ne  rei^^^rda 
plus  qu'avec  horreur  les  membres  de  la 
convention. 

Marie-Thérèse-Charlotte  fut  donc  pri- 
vée de  tout  ce  qu'elle  avoitde^plus  cher  au 
monde;  elle  resta  seule  dans  le  ténébreux 
séjour  du  Temple,  au  milieu  des  ombres 
de  sa  déplorable  famille.  Quel  déluge  de 
calamités  a  fondu  sur  la  tète  de  cette 
jeune  et  si  intéressante  princesse  l  Lon^- 
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temps  encore  elle  demeura  ensevelie  sous 
d'énormes  verroux^  gardée  par  une  mul- 
titude d'hommes  armés^  dans  le  silence  de 
la  terreur  et  de  l'effroi ,  et  avec  autant 
de  précautions  qu'on  pourroit  en  em- 
ployer contre  le  tyran  le  plus  odieux  et 
le  plus  redouté. 

Après  la  journée  du  10  thermidor  y 
sa  prison  devint  moins  resserrée  ^  elle  fut 
mieux  nourrie^  mieux  vêtue.  Le  nouveau 
gouvernement  s'empressa ,  par  respect 
pour  le  malheur  ,  d'adoucir  les  souf- 
frances morales  et  physiques  dont  elle 
étoit  accablée  j  de  nouveaux  gardiens 
furent  placés  auprès  d'elle,  et  ils  la  trai- 
tèrent avec  le  sentiment  qu'inspiroit  le 
souvenir  de  ce  qu'elle  avoit  été ,  et  le 
triste  spectacle  de  ce  qu'elle  étoit  en  ce 
jour.  Elle  eut  tout  le  palais  du  Temple 
pour  prison  ,  et  on  ne  lui  refusa  rien 
de  ce  qui  pouvoit  la  distraire  de  ses 
infortunes.  On  poussa  même  les  égards 
jusqu'à  lui  donner  un  concert  le  jour 
de  sa  fête  :  la  musique  étoit  placée  dans 
une  salle  des  Lâtimens  du  Temple  ,  et 
lorsque    Marie -Thérèse   parut    dans   le 
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jardin  ,  on  cxécnta  les  airs  les  plus  tou- 
chans  et  les  }>lns  aiialoirnes  à  sa  sitna- 
tion.  Elle  téinoii^na  combien  elle  étoit 
sensible  à  la  marque  d'int/'ièt  qu'on  lui 
donnoil  à  une  époque,  qui,  si  elle  lui 
étoit  chère,  lui  ra])peloit  aussi  des  sou- 
venirs bien  cruels  ,  puisqu'elle  étoit 
devenue  l'anniversaire  de  sa  captivité. 

Le  ^gouvernement  plaça  auprès  de  la 
fille   des    Bourbons  madame    de    Chan- 
terenne ,  femme  de  M.  Bocquet  de  Glian- 
terenne  ,   employé  à  l'administration  de 
la  police  ,  et  lils  d'un  ancien  avocat.  Cette 
dame  possédoit  plusieurs  talens  agréables 
et  utiles,    entre    autres  le    dessin    et  la 
musique  ^  la  jeune  prisonnière  n'eut  qu'à 
se  louer  de  ses  soins  prévenans ,  et  elle 
la  traita  aussi  avec  beaucoup  d'égards. 
La  permission   que  l'on  accorda  à  plu- 
sieurs personnes   d'aller   la  visiter  ,  lui 
procura  surtout  une   bien   douce  satis- 
faction. Madame   de   Tourzel   et  made- 
moiselle ***,  une  de  ses  fdles,  après  avoir 
obtenu  cette  permission ,  se  rendirent  au 
Temple.  La  fille  de  Louis  XVI  étoit  au 
jardin  lorsqu'elles  arrivèrent.  Avec  quel 


428  PRÉCIS  Historique 

empressement  la  prisonnière  courut  à 
elles  y  se  précipita  dans  leurs  bras ,  et 
pressa  la  jeune  dame  contre  son  cœur  î 
Elle  retrouvoit  en  elle  la  première  com- 
pagne;, la  plus  tendre  amie  de  son  en- 
fance. Madame  de  Marsan  ,  son  an- 
cienne gouvernante  ,  s'empressa  aussi  de 
se  rendre  auprès  d'elle.  Cette  dame , 
déjà  avancée  en  âge  ^  et  dont  une  dé- 
tention très  -  longue  avoit  considéra- 
blement altéré  la  santé  ^  paroissoit  souf- 
frante et  avoit  de  la  peine  à  se  soutenir. 
La  jeune  princesse  prit  son  bras  ^  qu'elle 
passa  dans  le  sien  avec  une  grâce  in- 
finie,  et  l'aida  ainsi  à  marcher.  Madame 
de  Marsan  avoit  à  la  main  un  grand 
cliapeau  blanc  ;  elle  voulut  s'en  servir 
pour  se  garantir  du  soleil  qui  Tincom- 
modoit  beaucoup:  la  fille  de  Louis  XVI, 
s'emparant  alors  de  ce  cliapeau  ;,  T éleva 
en  Tair  de  la  main  qu'elle  avoit  libre , 
et  le  tint  en  opposition  au  soleil  ,  afin 
que    madame    de   Marsan    n'en    souffrît 

pas Qu'elle  étoit   aimable   alors  la 

jeune    infortunée  !  quel  degré    d'intérêt 
elle  ajoutoit  à  tous  ceux  que   d'ailleurs 
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elle  rciinu  !  Elle  rcndoit  ii  un  uge  res- 
pectable, de  la  manière  la  plus  tou- 
chante, une  partie  des  attentions  données 
à  sa  plus  tendre  enfance.  Maric-Thércse 
a  toujours  conservé  beaucoup  d'attache- 
ment pour  toutes  les  personnes  qui  ont 
eu  des  rapports  avec  elle.  Madame  de 
Lambriquet  ,  une  de  ses  femmes  do 
chambre,  étant  morte,  laissant  une  fdle 
en  bas  a^a^,  la  Reine,  touchée  du  sort 
d'Ernestiue  (c'étoit  le  nom  de  la  jeune 
orpheline),  la  remit  entre  les  bras  de 
Madame j  et  lui  dit  :  «  Ma  lille,  vois 
cet  enfant;  tu  dois  lui  servir  de  mère.  » 
Ces  touchantes  paroles  sont  restées 
i^ravées  dans  son  cœur  :  elle  a  toujours 
aimé  la  pauvre  Ernestine;  et  lorsque 
l'auguste  prisonnière  apprit  qu'elle  alloit 
être  rendue  à  la  liberté,  elle  n'oublia 
point  la  promesse  faite  à  sa  mère ,  et  elle 
demanda  son  Ernestine. 

Une  autre  visite  bien  intéressante  pour 
cette  innocente  captive,  fut  celle  de  sa 
nourrice,  madame  Laurent.  Cette  dame, 
qui  avoit  plusieurs  fois  sollicité  comme 
une  faveur  de  partai^er  la  prison  de  son 
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auguste    clcve,  fut   enfin  introduite  au 
Temple  ^  où  elle  put  renouveler  à  Ma- 
ri e-Tliérèse- Charlotte    de    Bourbon   les 
marques  d'attachement  qu'elle  lui  avoit 
données  au  berceau.  Comme  elle  la  trouva 
changée  et  embellie  !  La  fille  de  Marie- 
Antoinette,  est  comme   sa  mère,   d'une 
taille  avantageuse j  ses  traits,  qui  étoient 
fort  délicats  dans  son  enfance,  oui  pris 
pendant  sa  captivité  un  beau  caractère^ 
ses  yeux,  grands  et  expressifs, peignoient, 
malgré  la  vivacité  du  jeune  âge,  la  dou- 
leur    dont   son    âme    avoit    été    depuis 
long-temps  accablée^  ses  cheveux  étoient 
blonds  lorsqu'elle  entra  au   Temple,  ils 
devinrent  un  peu  châtains  j  elle  les  port  oit 
habituellement    sans   poudre    et   relevés 
avec   une    aimable   négligence,  sous    un 
fichu  attaché  sur  le  devant  par  un  nœud 
en  forme    de   rosette.  On    lui   témoigna 
le    juste    empressement    de     satisfaire  à 
toutes    ses    demandes  ;     mais    elle     fut 
toujours  aussi  réservée  dans  ses  désirs, 
que  modeste  dans  sa  parure.  Les    jours 
ordinaires  ,    elle    mettoit    une    robe  de 
uankin  ;  les  dimanches  et  les  fcteS;  elle  se 
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paroil  (l'iuic  robe  de  linon  ou  de  lairclas; 
on  lui  fournissoit  du  lin;,^e  blanc  tous 
les  jours;  mais  ses  j^râccs  et  sa  beauté 
ctoient  son  plus  bel  ornement. 

Tous  les  jours,  à  son  réveil,  elle  adres- 
soit  sa  prière  à  Fauteur  de  tous  les  êtres; 
elle  lui  deiuandoit  avec  ferveur  de  ra- 
mener la  paix  et  le  bonheur  dans  sa  mal- 
heureuse patrie  ;  elle  le  prioit  aussi  de 
pardonner  aux  assassins  de  son  père. 
Dans  la  matinée,  elle  s'occupoit  à  dessi- 
ner ou  à  broder;  après  le  dîner,  elle  des- 
cendoit  au  jardin  jusqu'au  soir  (i);   le 

(i)  Là  ,  une  chèvre  qu  elle  avoil  élevée  occu- 
poit  ses  soins  ;  la  chèvre  recouuoissante  hondis- 
soit  de  joie  à  sa  vue ,  et  elle  la  suivoit  familière- 
meut.  Un  jour ,  un  commissaire  appela  ce  fidèle 
animal ,  pour  savoir  s'il  le  suivroit  aussi  :  la  chèvre 
le  regarda  un  instant  ;  mais  s'approchant  davan- 
tage de  sa  jeune  maîtresse ,  elle  redoiihla  ses  ca- 
resses et  ne  voulut  point  la  quiUer.  Celte  petite 
scène  fit  beaucoup  rire  la  prisonnière.  Un  autre 
animal,  non  moins  intéressant  accompagnoitlous 
ses  pas  :  c'étoit  un  chien  que  lui  avoit  donné  son 
frère,  cl  qu'elle  emmena  avec  elle  en  sortant  du 
Tcn)ple.  Ce  fidèle  compagnon  de  ses  infortunes 
Va  suivie  jus(ju'en  Russie.  Etant  tombé  du  haut 
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reste  de  la  journée  se  passoit  en  lectures. 
On  luiavoit  fourni^,  sur  sa  demande,  r///.y- 
tolre  de  France  j,  par  Vélj;  les  OEuvres 
de  Fontenells ^  les  Lettres  de  madame  de 
Sévignéy  celles  de  madame  de  Maintenons 
et  les  OEui>res  de  Boileau. 

On  ayoit  fait  régner  le  plus  profond 
tiiystère,  dans  la  tour  du  Temple,  sur  la 
cruelle  destinée  des  membres  de  la  fa- 
mille royale;  les  anciens  i^ardiens  -de  la 
tour,  ces  hommes  appartenant  à  un  parti 
qui  ne  roui^dssoit  d'aucun  crime  ,  avoient 
cependant  bien  voulu  cacher  à  la  jeune 
princesse  que  tous  ses  parens  avoient  été 
envoyés  à  la  mort.  La  fille  de  Louis  XVI 
i^noroit  le  sort  de  sa  mère  et  de  sa  tante; 
la  fin  déplorable  de  son  frère  lui  étoit 
même  inconnue.  Un  jour,  les  commissaires 
luiparloient  de  cette  jeune  victime,  dont 
les  derniers  soupirs  n'avoient  pas  encore 
pénétré    jusqu'à   elle.    Pourvu    cjuon   en 

d'un  balcon  ,  dans  le  palais  de  Poniatowski  ,  à 
Varsovie  ,  il  expira  sous  les  yeux  de  sa  maîtresse  : 
un  monument  funèbre  est  élevé  ,  en  son  honneur , 
dans  les  jaidins  de  la  princesse  Poniatowski. 
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fosse  un  honnête  homme  j,  leur  dit -elle, 
je  suis  contente.  Paroles  remarquables, 
qui  annoncent  la  courageuse  résignation 
avec  laquelle  elle  a  souffert  sa  malheu- 
reuse destinée.  Ne  pouvant  s'imaginer 
jusqu'où  les  révolutionnaires  avoient 
poussé  la  scélératesse,  elle  pensoit  qu'elle 
nV^oit  point  séparée  pour  toujours  de  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  cher  au  monde.  On 
usa  de  tous  les  ménagemens  possibles  pour 
lui  apprendre  le  sort  affreux  de  sa  fa- 
mille- mais  qu'il  a  fallu  de  courage  pour 
entreprendre  une  taclie  si  pénible!  Ce 
fut  madame  de  Tourzel  qui  se  chargea 
d'instruire  en  grande  partie  cette  jeune 
prisonnière  ,  à  qui  on  avoit  précédemment 
donné  à  pressentir  quelques-ims  des  faits 
qui  la  touchoient  le  plus.  Les  sentimens 
de  piété;,  héréditaires  dans  sa  famille,  ont 
pu  seuls  lui  donner  la  force  de  supporter 
l'annonce  et  la  certitude  de  tant  de  mal- 
heurs. 

Enfin  les  portes  de  cette  tour  mena- 
çante s'ouvrirent  dans  la  nuit  du  i8  au 
19  décembre  i7()5,  et  la  fille  de  Louis 
çortit   de   cet  antre    de   douleurs.    Elle 

^9 
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dcvoit  quitter  et  le  Temple  et  sa  patrie; 
mille  souvenirs  pénibles  se  retracèrent 
vivement  à  son  esprit  quelques  momens 
avant  son  départ.  Elle  étoit  seule  alors 
dans   cette  enceinte  j    et  cependant    elle 

y   étoit  entrée  avec  toute  sa  famille 

Pour  la  dernière  fois^  elle  contempla  cette 
tour  antique^  et  elle  s'en  éloii^na  en  versant 
un  torrent  de  larmes  sur  le  sort  des  il- 
lustres victimes  qu'elle  avoit  renfer- 
mées. 

Le  23  décembre^  le  prince  de  Gâvres, 
chargé  par  l'Empereur  de  la  recevoir  a 
Baie  y  la  conduisit  à  Vienne ,  d'où  elle 
se  rendit  à  Mittau  ,  auprès  de  son  oncle , 
Monsieur  y  frère  de  Louis  XVI^  qui, 
depuis  la  mort  du  jeune  Charles  ,  étoit 
nommé  Zoz^z6^  XVIII .  Ce  prince  vint  au 
devant  d'elle.  Aussitôt  qu'elle  l'aperçut , 
elle  fit  arrêter  sa  voiture  ^  et  descendit 
rapidement,  on  voulut  essayer  de  la  sou- 
tenir ^  mais  ,  s'échappant  avec  légèreté  , 
die  courut,  à  travers  les  tourbillons  de 
poussière ,  vers  Monsieur,  qui,  les  bras 
étendus ,  accouroit  pour  la  serrer  contre 
son  cœur.  Je  vous  revois  enjîn  ,  lui  dit- 
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elle,  jc  suis  heureuse!,..  voiUi  votre  en^ 
faut...!  veillez  sur  moij,  soyez  mon  père! 
Après   sept   ans   d'une  a/Trcnse   prison , 
après  avoir  vu  périr  successivement  sur 
récliafaud  tes  auijustes  parens ,  jeune  et 
intéressante   orpheline ,  combien   il  dut 
te  paroître  doux  de  te  retrouver  au  sein 
■de  bons  parens,  et  loin  des  bourreaux 
de  ta  famille  !  Mais  éloignons  de  toi  toute 
idée  de  ressentiment  ;  ton  unie  céleste  et 
pure  ,  formée  à  l'école  du  malheur  par 
le  vertueux   Louis  X\  I ,   ne  veut  con- 
server que  le  souvenir  des  bienfaits.   Je 
ne    retracerai    pas   sans   attendrissement 
ce  beau  passasse  de  la  lettre  que  Marie- 
Thérèse-Charlotte   écrivit  à  Monsieur  , 
après  sa  délivrance  :   Cest  celle  dont  ils 
ont  fuit  mourir   le  père  ,   la  mère   et  la 
tante  ,  ijui  vous   demande  de  leur  par^ 
donner  ! 

Le  duc  d'Angoulème  ,  présent  à  l'ar- 
rivée de  la  jeune  princesse,  sa  cousine, 
ne  put  s'exprimer  que  par  des  larmes 
qu'il  laissa  tomber  sur  sa  main  en  la 
pressant  contre  ses  lèvres.  Le  premier 
mouvement  de  Monsieur,  en  a}>ercevaat 
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la  foule  de  ceux  qui  l'cnvironnoient^  fut 
de  conduire  sa  nièce  auprès  de  riiomme 
inspiré  qui  a  dit  à  Louis  XVI  :  Fils  de 
Saint  Louis j  montez  au  cieL..  Des  pleurs 
coulèrent  de  tous  les  yeux.  Le  silence 
fut  universel...  A  ce  pieux  et  premier 
mouvement  de  la  reconnoissance  un  se- 
cond succéda.  Monsieur  conduisit  la 
princesse  au  milieu  de  ses  gardes  lu/^o//^^ 
lui  dit-il  y  les  fidèles  gardes  de  ceux  que 
nous  pleurons  ;  leur  âge ,  leurs  blessures, 
leurs  larmes  ^  vous  disent  tout  ce  cjue  je 
voudrois  exprimer  !  » 

Marie-Tlîérèse-Charlotte  s'empressa  de 
s'acquitter  d'un  devoir  aussi  cher  que  justc^ 
celui  d'exprimer  sa  vive  reconnoissance 
pour  l'empereur  de  Russie.  Dès  les  pre- 
miers pas  qu'elle  avoit  faits  dans  son  em- 
pire^ elle  avoit  reçu  les  preuves  les  plus 
nobles  et  les  plus  empressées  de  son  in- 
térêt,  et  le  cœur  de  la  jeune  orpheline 
avoit  senti  tout  ce  qu'elle  devoit  au  sou- 
verain auguste  et  généreux  auquel  le  ciel 
a  confié  la  puissance  et  donné  la  volonté 
de  secourir  les  Rois  malheureux. 

Après  avoir  rempli  ce  devoir  ;  Marie- 
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Thérèse  demanda  M.  Tabbé  Edi;e\vortli. 
Dès  qu'elle  fut  seule  avec  ce  dernier  con- 
solateur de  Louis  XVI,  ses  larmes  ruis- 
selèrent 'j  les  mouvemens  de  son  cœur 
furent  si  vifs  qu'elle  fut  près  de  s'évanouir. 

iVI.  Edi;e\vortli  eirrayc  voulut  appeler 

Ahl  laissez-moi  pleurer  devaiU  vouSj  lui 
dit  la. fille  de  l'infortuné  monarque,  ces 

larmes  et  l'otre  présence  me  soulagent 

Ses  sani^dots  continuèrent;  mais  pas  une 
seule  plainte  n'échappa  de  son  cœur. 

Le  lo  juin  1799,  on  célél^ra  son  ma- 
riaii^e  avec  le  duc  d'Ani^oulèrae  dans  une 
grandesalle  du  châteaUjOÙronavoit  dressé 
un  autel  simple  et  orné  de  fleurs.  Le  cardi- 
nal de  Montmorency  leur  donna  la  bénédic- 
tion nuptiale.  M.  l'abbé  Edi^eworlh  étoit 
auprès  des  jeunes  époux.  La  famille  Royale 
avoit  pour  escorte  ces  cent  ^^ardes  respec- 
tables,  vétérans  de  l'honneur  et  de  la  fidé- 
lité, qui  avoient  mille  fois  exposé  leur  vie 
pour  sauver  celle  de  Louis  XVL  Après 
la  cérémonie,  Monsieur  dit  à  ces  braves 
soldats  :  C'est  ici  la  Jeté  des  François  ; 
mon  bonheur  seroit  complet  si  j"ai>ois  pu 
jr  réunir  tous  ceux  qui  se  sont  signalés 
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comme  vous  par  une  fidéUtê  courageuse 
envers  le  Roi  mon  frète. 

Une  fille  de  France  et  un  petit-fils  de 
Fra^nce  ne  pouvant  trouver  qu'à  six  cents 
lieues  de  leur  patrie  un  autel  où  il  leur 
fût  permis  de  déposer  leurs  sermens  ^ 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne  en- 
sani^danîée  de  Louis  ;,  et  la  fdle  de  cet 
infortuné  monarque^  unissant  leurs  des- 
tinées 5  à  Mittau  ,  sous  les  auspices  de 
l'empereur  de  Russie  !  Quel  spectacle  et 
que  de  rétlcxions  il  fait  naître  ! 

On  sait  qu'au  printemps  de  Tannée  1 782^ 
le  fds  de  Catherine  ÏI^,  Paul  I^^^  vint  avec  la 
grande  duchesse  son  épouse ,  sous  les  noms 
de  comte  et  comtesse  du  nord,  visiter  la 
France.  Ils  furent  pénétrés  des  témoi- 
gnantes d'intérêt  que  leur  donnèrent  le 
Roi  et  la  famille  Royale.  En  quittant  la 
cour  ,  le  grand  duc  prit  dans  ses  bras 
Madame  y  et  la  serrant  contre  son  cœur  : 
«Charmante  enfant,  dit~il,vous  avez  déjà 
les  grâces  de  votro  mère  ,  comme  elle 
vous  subjuguerez  tous  les  cœurs.  Je  ne 
vous  verrai  pas  lorsque  l'âge  aura  dé- 
veloppé en  vous  tous  les  dons  qui  s^an- 
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nonccnt  dès  votre  enfance  •  mais  mou 
iniai;ination  me  peindra  vos  cliariuesj  je 
me  dirai  :  je  Tai  vue  à  son  aurore  ;  elle 
annonroit  d'être  belle  et  aimable  :  heureux 
celui  qui  lui  est  uni!  Mais  je  ne  vous 
verrai  plus.  »  La  jeune  princesse^  en  sou- 
riant ,  lui  dit  :  ((  Monsieur  le  conilc ^  j'irai 
vous  i^oir.  » 

Hélas!  ce  mot  prophétique,  qui  n'étoit 
que  l'expression  de  l'amitié  d'un  enfant, 
ne  s'est  que  trop  vérifié  j  et  cette  illustre 
orpheline ,  après  avoir  échappe  aux  hor- 
reurs de  la  plus  douloureuse  captivité , 
na  trouvé  que  dans  les  états  de  Paul  V^ 
les  seules  consolations  qui  pouvoient  lui 
rester  dans  ses  malheurs  ,  sa  réunion 
avec  sa  famille  ,  et  un  époux  diL;ne  de 
ses  vertus. 


FIN. 


A  SON  ALTESSE  ROYALE 
MADAME  LA  DUCHESSE  D'ANGOULÊME. 

Air  :  Charmante  Gabrielle. 

De  Louis  noble  fille  , 
Digne  objet  de  nos  vœux  ! 
En  doublant  ta  famiile  , 
Rends  nos  enfans  heureux  ! 
Près  d'un  lis,  ton  image  , 

D'un  lis  fleuri  ! 
Fais  chanter  d'âge  en  âge  : 

Vive  Henri  ! 

Princesse  auguste  et  chère , 
Fille  d'un  Roi  si  doux, 
Dieu  ,  du  titre  de  mère 
Te  priva  loin  de  nous. 
Ah  !  laisse  à  l'espérance 

Ton  cœur  s'ouvrir  : 
Le  lis  qui  naît  en  France , 
Doit  y  fleurir. 
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LISTE  DES  DÉPUTÉS 

QUI  ONT  VOTÉ 
LA  MORT  DE  LOUIS  XVL 


Albite, 

Alla  fort  , 

Alquier, 

Amar, 

Aniyon-de-Pogny, 

Anthoinc , 

Aoust, 

Armonville , 

Aubrj, 

Audoin , 

Audrein  , 

Ayral, 

Azcma  , 

Baille , 

Barbaroiix, 

Baibeau-du-Barran , 

Barras , 

Bar, 

Barcrc, 

Bassal , 


Seine-Inférieure. 
Dordogiie. 
Seine-et-Oise. 
Isère. 
Jura. 
Moselle. 
ISord. 
Marne. 
Gard. 

Seine-et  Oisç. 
Morbihan. 
Haute-Garonne. 
Aude. 

Bourhes-du-T\h6nc. 
Bouciies-da-iUiônc. 
Gers. 
Var. 
Moselle. 

Hauirs-Pyrc'nceS. 
Sciuo-et-Oise. 
l 


( 

Barlhélemyy 

Battclicr, 

Baudot , 

Baylc, 

Bazire , 

Beaudran , 

Beaug<ïaTd , 

Beatrrais , 

Bcffi'oi , 

Belgarde, 

Bentabole, 

Bel  lier, 

Bernard, 

Bernard  (des  Sables)  , 

Berthezène , 

Besson  , 

Bezard  . 

Billaud-Varennes , 

BjaoUeaii , 

Bissy, 

Blad, 

Blancval, 

B6, 

Bohan  , 

Boileau , 

Boissct , 

Bollet, 

Bolot , 

Bonet , 

Bonncsœur , 


Haute-Loire 

Marne. 

Saone-et-Loire. 

Bouches-du-Rhône. 

€6tes-dOr, 

Isère. 

ï  Ile-et-Vilaine. 

Paris. 

Aisne. 

Charente. 

Bas-Hhin. 

Cole-d'Or. 

Charente-Inférieure. 

Seine-et-]Marne. 

Gard. 

Doubs. 

Oise. 

Paris. 

Pyrénées-Orientales, 

IMaj'enne. 

Finistère. 

Pas-de-Calais. 

Ave^^ron. 

Finistère, 

Yonne. 

Drome. 

Pas-dc-Calaîs, 

Haute-Saône. 

Hauie-Loire. 

Manche. 
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Bonnet, 

Aude. 

Bonnet , 

Calvados. 

Bonncval, 

Moiirllie. 

Bonnier, 

Hérault. 

Borie  , 

Corrèze. 

Boucher, 

Paris. 

Bouchereau , 

Aisne. 

Bouillerot, 

Eure. 

Bourbotte  , 

Yonne. 

Bourdon  (LconarcI), 

Loiret. 

Bourdon  , 

Oise. 

Bouquicr, 

Dordognc. 

Bousquet, 

Gers. 

Boussion , 

Lot-et-Garonne, 

Boulrone  , 

Sarlhc. 

Boy  aval, 

Nord. 

Boyer-Fonfrcde , 

Gironde. 

Brun , 

Charente. 

Bréard, 

Charente-Infc'rieure. 

Bricz, 

Nord. 

Brisson, 

Loir-et-Cher. 

Brissot , 

Eure-et-Loir. 

B  ri  val , 

Corrèze. 

Buzot, 

Eure. 

Cales  , 

Haute-Garonne. 

Calon  , 

Oise. 

Canibace'rès  , 

Hérault. 

Cambon, 

Hérault. 

Cambort , 

Dordogne. 

Camboulas, 

Aveyron. 
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Campmartîn, 

Campmas , 

Carnot , 

Carp  entier^ 

Carra  , 

Carrier, 

Cassanyes  , 

Cavaignac, 

Chabot , 

Chciles  y 

Cliambon, 

Cliampign;5r, 

Charbonnier, 

Charlier, 

Chnrrcl , 

Chàteauneuf-Randon , 

Chaudron , 

Chaumout , 

Chazal , 

Chazaud  , 

ChcdancaUj 

Chcnier, 

Crcvjlicr , 

Chou  dieu , 

Claudel , 

Clédtl, 

Cloo's  (A^nacharsis  ) , 

Cocliel, 

Cochon, 

CoUot-d'ïlerbois , 


Arriège. 

Tarn. 

Pas-de-Calais. 

Nord. 

Saône-et-Loirc. 

Cantal. 

Pyrénées-Orientales. 

Lot. 

Loir-et-Cher. 

Eure-et-Loir, 

Corrèze. 

Indre. 

Var. 

INIarne. 

Indre. 

Lozère. 

Hautc^Marne. 

111  c- et- Vil  aine. 

Gard. 

Charente. 

Charente. 

Seine-et-Oise, 

Charente. 

Maine-et-Loire. 

Arriège. 

Lot. 

Oise. 

Nord. 

Deux-Sèvres, 

Paris. 


( 

Coîombcl, 

Cordicr, 

Coupe , 

Courtois  , 

Coulhon, 

Cussct, 

Damcion  , 

Danton , 

Darligoylc, 

David  , 

Debry  (Jean), 

Delacroix  (Charles), 

Dclagueusle , 

Delaunay, 

Delbrel , 

Delcher , 

Delecloy, 

Deleyre , 

Dchnas , 

Derbez-Latour , 

Desacy, 

Descamps, 

Desgrouas , 

Desmoulins  (Camille) , 

Dcspinassy, 

Deville, 

Deydier, 

Dizcs, 

Dornier, 

Drouet , 


Orne. 

Seine-el-Marnc. 

Oise. 

Aube. 

Puy-de-Domc. 

Rh6ne-ct-Loirc. 

ISièvre. 

Paris. 

Landes. 

Paris. 

Aisne. 

Marne. 

Loiret. 

Maine-et-Loire. 

Lot. 

Ilautc-Loire. 

Somme. 

Gironde. 

Haute-Garonne. 

Basses-Alpes. 

Haute-Garonne. 

Gers. 

Orne. 

Paris. 

Var. 

IMarne. 

Ain. 

Landes. 

Hante-Saône. 

Marne. 
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Dubois-Crancé  , 

Ardennes. 

Dubois-Dubay, 

Calvados. 

Duboucher, 

Rhône-et-Loire. 

Dubreuil-Chambardel , 

Deux- Sèvres. 

Ducos, 

Gironde. 

Ducos , 

Landes. 

Dufriche-Valazé , 

Orne. 

Duhera, 

Nord. 

Dulaure ,             « 

Puy-de-Dome. 

Dumont  (André)  ^ 
Duplantier, 
Dupont  (Jacob) , 
Dupont , 
Duprat , 
Dupuy, 

Somme. 

Gironde. 

Indre-et-Loire. 

Hautes-Pyrénées. 

Bouches-du-Rhône. 

Rhone-et-Loire. 

Duquesnoy, 
Duroy, 
Duval , 

Pas-de-Calais.   . 

Eure. 

lUe-et-Vilaine. 

Enjubault, 
Ecliassériauï, 

Maj'enne. 

Char  en  te-Inf éricure. 

Escudier, 

Var. 

Espert, 
Esnue  , 
Fabre , 

Arriège. 

Mayenne. 

Hérault. 

Fabre  d'Eglantincs  , 

Paris. 

Faure  , 

H?uie-Loire. 

F  auvre-Labruncric , 

Fayau, 

l'erraud , 

Cher. 

Vendée. 

Hautes-Pyrénées. 

.Fer roux  do  Salins  , 

Jura. 

Ferry, 
Finot, 
Flageas , 
Forestier, 
Fouchc  , 
Foucher, 
Fournel , 
Foussedoirc , 
François  , 
Fremengcr, 
Fréroii , 

Fressine  , 

Frogcr, 

Gamond , 

Garnier, 

Garnier , 

Garos , 

Garrqud , 

Gasparin  , 

Gaston, 

Gauthier, 

Gay-Vernon , 

Gelin  , 

Genevois, 

Geuissieu  , 

Gensonné, 

Gibergucs  , 

Girard  , 

Giraiid, 

Gleizal , 
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Ardcnncs. 

Yonne. 

Ilautc-Loirc. 

Allier. 

Loire-Iuferieiue. 

Cher. 

Lol-et  Garonne. 

Loir-et-Cher. 

Somnie^ 

Eure-et-Loir. 

Paris. 

Loir-et-Cher. 

Sarlhe. 

Ardèche. 

Aube. 

Charente-Inférieure. 

Vendée. 

Gironde. 

Bouches-du-Rhône. 

Arriège. 

Ain. 

Haute-Vienne. 

Saonc-ct-Loirc. 

Isère. 

Isère. 

Gironde. 

Puy-dc-Doine. 

Aude. 

Allier. 

Ardèche. 


Goupilleau  (J.  J.)? 

Goupilleau  (P.  C.  A.), 

Gourdan, 

Gouzy, 

Goyre-Laplanche , 

Granet , 

Grenoty 

Grosse-Durocher,    - 

Guadet , 

Guermeur , 

Guezno  , 

GuiTroy, 

Guillemardety 

Guillerault  , 

Guillermin , 

Guimberteau , 

Guyardin , 

Guyès, 

Guyot  (Florent) , 

Guiton-Morveau  , 

Havin  ,' 

Hentz, 

Hérare  , 

Hou  lier  (Éloi)  , 

Huguet  , 

Iclion , 

In  grand, 

Isnard  , 

Isoré  , 

Jac, 
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Vendée. 

Vendée. 

Haute*Sa6ne, 

Tarn. 

Nièvre. 

Bouches- du-Rhone. 

Jura. 

Mayenne. 

Gironde. 

Finistère. 

Finistère. 

Pas-de-Calais. 

Saone-et-Loire. 

Nièvre. 

Saone-et-Loire. 

Charente. 

Haute-Marne. 

Creuse. 

Cote- d'Or. 

Cote-d'Or. 

Manche 

Moselle. 

Yonne. 

Saône. 

Creuse. 

Gers. 

Vienne. 

Var. 

Oise. 

Gard. 
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Jncoipin  ^ 

Javoî^ues , 

Jay-dc-Sainle-Croix  , 

Johannol , 

Jouenne , 

Julien  , 

Julien-Dubois. 

Julien  , 

Julien-Souhait , 

Laboissière  , 

Lacombe, 

Lacombe  Saint-Michel , 

Lacoste  , 

Lacoste  , 

I.aloi, 

Lacrampe  , 

Lacroix , 

Laguire , 

Lahosdinière  , 

Laignelot  , 

Lakanal , 

Lalouc  , 

Lamarque  , 

Lanot , 

Lanlhenas , 

Laplaigne  , 

Laporte  , 

Lasourcc  , 

Laurence  de  Villedieu  , 

Laurent , 
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Diomc. 

Rhùnc-ct-LoIrc. 

Gironde. 

Haut-Rhin. 

Calvados. 

Haute-Garonne. 

Orne. 

Drome. 

Vosges. 

Lot. 

Aveyron. 

Tarn. 

Cantal. 

Dordognc. 

Haute- Marne. 

Hautes-Pyréne'es. 

Eure-çt-Loir. 

Gers. 

Orne. 

Paris. 

Arriège. 

Puy-dc-Donie. 

Dordognc. 

Corrèze. 

Rhone-cl-Loire. 

Gers. 

Haut-Rhin. 

Tarn . 

Manche. 

Bas-Rhin. 


Laurent  , 
Lavicomterie  , 
Lebas , 
Lecarlicr, 
Lecarpentier , 
Leclerc  , 
Lecointre  , 
Lefiot, 
Legendre , 
Legendre, 
Lejeune, 
Lemoine, 
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Bouches-du-Rlione. 

Paris. 

Pas-de-Calais. 

Aisne. 

Manche. 

Maine-et-Loire. 

Seine-et-Oise. 

Nièvre. 

Nièvre. 

Paris. 

Indre. 

Manche. 


LepelletierdeS.-Fargeau,  Yonne. 

Lequinio ,  Morbihan. 

Lesage,  Eure-et-Loir. 

Lesage-Senaut ,  Nord. 

Lesterp-Beàuvais ,  Haute-Vienne. 

Letourneur,  Manche. 

Letourneur,  Sarthe. 

Levasseur,  Meurlhe. 

Levasseur,  Sarthe. 

Leyris ,  Gard. 

Lidon,  Corrèzc. 

Lindet  ,  Eure. 

Lindet  (Robert) ,  Eure. 

Loiscau ,  Eure-et-Loir. 

Lombarc-Lathaux ,  Loiret. 

Loncle ,  Côtcs-du-rsord. 

Louchct ,  Avcyron. 

Louis  ,  Bas-Rhin. 


Lonvcl , 
Loyscl  , 
LozcMU  , 
IMaii^ncii  , 
Maignct , 
Maillic, 
IMuilly, 
Maisso , 
Mallanné, 
Marat  , 

Maribon-Montaut  , 
Marragon  , 
Martel , 
ISIarlineau  , 
Massicu  ) 
IMallîIcu  , 
Mauduyt , 
Maure  , 
^leaulle , 
Mcnesson, 
Merlin  , 
Merlinot , 
Meyer, 
Michaud , 
Michel-Hubert , 
Milhaud  , 
Monestier, 
Monesticr , 
Monnel  , 
Monnot , 
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Loiret. 

Aisne. 

Charcntc-lnft'ricurc. 

Vendée. 

Pay-dc-Dorac. 

Haute-Garonne. 

Saone-ct-Loirc. 

Basses- Alpes  ^ 

ISIeurlhc. 

Paris. 

Gers. 

Aude. 

Allier. 

Vienne. 

Oise. 

Oise. 

Scine-cl-Marnc. 

Yonne. 

Loire-Inférieure. 

Ardennes. 

Nord. 

Ain. 

Tarn. 

Doubs. 

Manche. 

Cantal. 

Lozère. 

Puy-de-Dôme. 

Haute-Marne. 

Doubs. 
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Montegut , 

Pyrénées-Orientales 

Mongilbert , 

Saône-et-Loire. 

Montmayou, 
Moreau  , 

Lot. 
Saone-et-Loire. 

Moulin , 

Rhône-et-Loire. 

Musset , 

Vendée. 

Nioche , 

Indre-et-Loire. 

Niou, 

Charente-Inférieure. 

Noël  Pointe  , 

Rhone-et-Loire. 

Orléans  (le  duc  d') , 

Paris. 

Osselin , 

Paris. 

Oudot , 

Côte-d'Or. 

Paganel , 

Lot-et-Garonne. 

Panis  , 

Paris. 

P(  lissier, 

Bouches-du-Rhonc. 

Pelletier, 

Cher. 

Pénière , 

Corrèze. 

Përard  , 

Maine-et-Loire. 

Perrin, 

Vosges. 

Pëtion  , 

Eure-et-Loire. 

Petit, 

Aisne. 

Petit-Jean, 
Peyre, 
Peyssard , 

Philipeau , 

Allier. 

Basses-Alpes. 
Dordogne. 
Sarthe.  ^ 

Picqué  , 
Pflicger, 

Hautes-Pyrén  écs. 
Haut-Rhin. 

Pinet, 

Dordogne. 

Piorry, 

Vienne. 

Plat-Bcauprey, 

Orne. 

Pochollos , 

Pons  , 

Porliez  ,  ^ 

Pottier, 

Poulain-Granpré , 

Poullelicr, 

Prc'cj, 

Prcssiivin  , 

trieur, 

Prieur  , 

Primaudièrc, 

Pi  ojean , 

Prost, 

Pu^raveau  (Lecoinlre) , 

Quiuetle , 

Rabaut , 

Rafïron  , 

Ramcl , 

Rebecqui  , 

Révcllièrc-Lcpeaux  , 

Revercbon, 

Reynaud , 

Ribcrcau , 

Ribct  , 

Richard , 

Ricord  , 

Riller , 

Robert, 

Robecl, 

Robespierre  (Maxiniilien),  Paris. 
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Seine-Infcricure» 

Meuse. 

Oise. 

Indrc-ct -Loire. 

Vosges. 

Psord. 

Yonne. 

Rli6nc-ct-Loire« 

Cote-d'Or. 

Marne. 

Sarlhe. 

ITaulc-Garonne. 

Jura. 

Deux-Sèvres, 

Aisne. 

Gard. 

Paris. 

Aude. 

Bouches-du-Rh6ne. 

Maine-el-Loirc. 

Saône-ct-Loire, 

Haute-Loire. 

Charente. 

INIanche, 

Sarthc. 

Ynr. 

llauL-Rhiu. 

Paris, 

Aisne. 


Robespierre  jeune , 

Robin  ^ 

Koi, 

Romme , 

Roubaud , 

Roux, 

Roux-Fazillac  , 

Rouyer, 

Rovère, 

Ruamps  , 

Rudel , 

Ruelle  , 

Saint- André  (Jean- 

Sainl-Just , 

Saint-Prix  y 

Saladin  , 

Salicetti , 

Sallengros  , 

Sautereau  , 

SautejTa , 

Savornin  , 

Second, 

Sergent , 

Servcau , 

Scrvière  , 

Sevestre , 

Siblot, 

Sieycs  (l'abbé), 

Soubrany, 

TaOlefer, 
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Paris. 
Aube. 

Seine-cl-Oise. 
Puy-de-Dome. 
Yar. 

Haute-Marne. 
Dordogne. 
Hérault. 

Bouches-du-Rlione. 
Charente-Inférieure. 
Puy-de-Dome. 
Indre-et-Loire. 
Bon),    Lot. 
Aisne. 
Ardècbe. 
Somme. 
Corse. 
Tsord. 
Nièvre. 
Drome. 
Basses-Alpes. 
Aveyron. 
Paris. 
Mayenne. 
Lozère. 

Ille-et-Vilaine. 
Haute-Saone. 
Sartbe. 

Pu3'-de-D6me. 
Dordogne. 
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T  ail  ion  , 
Tuvcaii , 
Tcllior  , 
Thabaud  , 
TliibaïKlcau , 
Thiiioii  , 
Thomas  , 
Tliuiiot , 
Trcilliard , 
Trullard  , 
Turreau  , 
Vadier, 
Valdruchcj 
Yenaille , 
Vorgniaud , 
Vermon  , 

Ycrneley, 

Yidaliii , 

Vidalot, 

Villers  , 

Vinet, 

VouUand , 

Ysabcau , 


Scinc-cl-OIse, 

CaJvados. 

Selnc-et-Marnc, 

Indre. 

Yienne. 

Moselle. 

Orne. 

Marne. 

Scine-et-Oise, 

Côte-d'Or. 

Yonne. 

Arriège. 

Haute-Marne. 

Loir-et-Cher. 

Gironde. 

Ardennes. 

Doubs. 

Allier. 

Lot-et-Garonne. 

Loire-Inférieure. 

Charente-lnfcricurc. 

Gard. 

ludre-el-Loire, 
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Nota.  Les  députés  ci-après  nommés,  en  mission  à 
l'armée  du  Rhin  ,  ont  demandé  la  mort  de  Louis  , 
par  une  lettre  du  6  janvier. 

Haussman,  Seine-et-Oise. 

Rewbel ,  Haut-Rhin. 

Merlin  (de  Thionville) ,      Moselle. 

Les  députés  ci-après  nommés,  en  mission  à  l'armée 
du  Mont-Blanc,  ont  également  envoyé  une  lettre, 
signée  de  tous  quatre ,  pour  demander  la  mort 
de  Louis ,  sans  appel  au  peuple, 

Jagot ,  Ain. 

Grégoire ,  Loir-et-Cher. 

Hérault  de  Se'chelles,  Seine-et-Oise. 

Simond,  "  Bas-Rhin. 
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